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CHAPITRE PREMIER


Le convoi des chariots cahotait sur la piste sauvage. Il longeait
une rivière au cours bouillonnant sur les bords de laquelle se resserrait une
dense forêt de résineux. Perché sur une colline, un groupe de wapiti le
regardait passer. Ces cervidés abondaient encore dans cette partie du Montana. Les
auteurs du XIXe siècle les avaient, jadis, baptisés « monarques de l’Ouest ».
À cette époque, les pionniers se régalaient de leur viande, qu’ils se
procuraient à vil prix, la payant à des bandes de chasseurs qui organisaient
spécialement pour eux des expéditions au cours desquelles on abattait des
troupeaux entiers. L’Ouest américain était alors une région très giboyeuse, dont
l’animal roi, celui qui semblait avoir été élu pour vivre dans ces contrées
sauvages, restait le wapiti.


Les roues des chariots grinçaient. Il y en avait une dizaine tirés
par des attelages de chevaux, chargés de vivres, d’armes, de vêtements, d’ustensiles
divers. Ils transportaient également une cargaison de femmes capturées plus à l’est,
au cours d’une razzia dont étaient coutumiers les hommes du colonel Salomon
Dixie Quillan Jr.


Le Roi Salomon, comme on l’appelait. Un vétéran de la guerre de
Corée qu’on soupçonnait d’avoir dirigé plus tard les opérations clandestines
menées dans le Sud-Est asiatique par le gouvernement américain. Après la chute de
Saigon, la débâcle de l’Amérique au Vietnam, il avait rendu son uniforme. Fort
discrètement, il est vrai, après avoir démissionné de l’armée. Il s’était
réfugié dans un chalet situé dans la réserve de Yellowstone. Là, le cataclysme
nucléaire l’avait cueilli. Cette guerre totale, qu’on s’était juré de ne jamais
entreprendre, la présentant, hypocritement, comme une simple menace réciproque.


Ne disait-on pas, alors, que la sagesse des hommes interdirait à l’espèce
humaine de se condamner !


Le monde avait finalement basculé dans la folie.


Une terreur implacable.


Des dizaines de millions d’Américains avaient été foudroyés, des
villes entières rasées. Les Russes s’étaient précipités sur le continent telle
une meute affamée, y débarquant une imposante force d’occupation, une
formidable armada terrestre. Salomon avait peu ou prou suivi ces péripéties d’après
apocalypse, dans son refuge du Montana.


Au fil des mois, il y avait vu affluer des milliers d’hommes et de
femmes, fuyant ce qui restait encore de la Côte Ouest ; la péninsule de Californie
ayant, brutalement, sombré dans l’Océan. Cette terre, jadis si convoitée, avait
été engloutie en quelques instants, ensevelissant dans les fosses du Pacifique
des millions d’êtres humains. Salomon avait reçu ce cortège de réfugiés foulant
maintenant les espaces miraculeusement épargnés du Montana.


Le parc national de Yellowstone était, disait-on, devenu une oasis.
Un havre de paix où l’on pouvait panser ses plaies, soigner ses blessures. La
région demeurait riche. On y trouvait autant d’eau fraîche, de viande, de baies
sauvages qu’autrefois. C’était du moins le récit que certains faisaient, car
Yellowstone était, depuis, coupée du reste du continent américain. Toujours
selon ces rares témoins, Salomon aurait fait édifier des fortins avec le bois
abondant dans le parc national. Des racontars peut-être…


Les hommes se seraient mis au travail, engrangeant des vivres et
construisant même un barrage. Mais peut-être n’était-ce qu’une fable ? Une
légende promptement éclose après l’affreuse apocalypse ? Si légende fût, elle
disait encore qu’une police avait été créée, chargée d’abord de veiller à ce
que le bien de tous fût protégé de l’égoïsme de quelques-uns, que les femmes
fabriquaient des uniformes… que le talent de chacun était employé et que, pendant
que la guerre faisait rage sur le territoire américain, qu’essaimaient bandes
de pillards et d’assassins, les ouailles du colonel Salomon érigeaient une
véritable cité baptisée Wapiti Town.


Dont Salomon fut naturellement le premier magistrat.


La légende, toujours, voulait qu’au fil des mois, nombreux furent
ceux qui périrent. Les retombées radioactives, quoiqu’en quantités limitées, auraient
cruellement taillé dans les forces vives du peuple de Salomon, tandis que la
réserve de Yellowstone aurait cessé d’accueillir de nouveaux réfugiés.


Comme n’importe quelle ville, Wapiti Town s’enrichissait d’un
cimetière. La communauté de Salomon était condamnée à disparaître si ses sujets
venaient à manquer. C’est alors que la légende devint moins dorée. On envisagea
des conversions forcées, en lançant des hommes sur les routes de l’Est. Salomon
refusait toute alliance avec les forces encore belligérantes. Qu’elles fussent
soviétiques ou américaines. Pour lui, au-delà de Yellowstone, c’étaient les ténèbres
qui régnaient sur le monde.


Se sentant, peu à peu, comme investi d’une mission purificatrice, il
transforma son magistère en culte. Ses fidèles commencèrent alors à l’appeler
le Roi Salomon, tout comme il en avait existé un dans l’Antiquité, en terre
sacrée. Cette terre de Palestine que le Seigneur, selon Salomon, avait fait
revivre en plein Montana !


Voilà ce que disait la légende.


Moloch fit stopper la caravane. L’ordre se propagea de chariot en
chariot. Et bientôt cessa le grincement des roues. Moloch était un grand type
au visage carré, bordé de longs cheveux cendrés agrémentés de boucles qui
ressemblaient aux papillotes des aspirants au rabbinat.


Là, il se tenait en travers de sa selle, ses yeux bleus fouillant
les parages du fleuve. La nuit naissante interdirait bientôt au convoi de
poursuivre sa route. Aussi, mieux valait établir dès à présent le campement. Les
conducteurs disposèrent leur chariot en biais sur la piste, l’arrière des
carrioles face au fleuve. On détela les montures. Les bêtes étaient exténuées, leur
robe mouillée, trempée de sueur. Moloch ordonna qu’elles fussent pansées, nourries
et amenées près des résineux pour y passer la nuit.


Moloch n’avait pas quitté sa selle. Il allait de l’un à l’autre, donnait
ses consignes. Deux colts Smith et Wesson garnissaient ses étuis de ceinture. Belles
armes de collection, astiquées, aux crosses rutilantes. Et puis un M16 plaqué
en travers du dos, sur sa veste en daim aux bords frangés, façon indienne. La
selle était mexicaine, posée sur un tapis de selle en tissu-éponge, protégeant
l’animal des griffures des arbustes.


Moloch patrouilla un moment dans les alentours tandis qu’on
allumait au campement les premiers feux de la nuit. Il s’assurait que le coin était
désert. Lors d’une dernière mission, ses hommes avaient été attaqués par une
bande de trappeurs attirés par les femmes encagées dans les chariots. L’odeur
du gibier féminin… Ces mâles en chaleur avaient infligé de lourdes pertes avant
d’être à leur tour anéantis. Moloch ne souhaitait pas qu’un tel carnage se
reproduise. Il s’enfonça profondément dans les massifs forestiers, s’éloignant
de deux miles des chariots. Sa monture grimpait à flanc de colline, se
faufilant à travers les arbres avec une fraîcheur surprenante.


Maggy, comme il appelait sa jument blanche, donnait l’impression d’avoir
d’inépuisables ressources. Moloch en convenait mais il décida qu’il l’avait
suffisamment éprouvée pour la journée et la ramena au campement, en lui flattant
l’encolure, comme pour l’assurer de sa gratitude. Moloch aimait cette jument, si
puissamment racée, avec laquelle il partageait sa demeure à Wapiti Town. Il ne
désirait aucune autre compagnie. Lui et elle formaient un couple indissociable.
Moloch était assez craint pour que cette promiscuité ne donnât lieu, jamais, à
la moindre raillerie. N’était-il pas, par ailleurs, le prévôt en chef de la
garde personnelle de Salomon ? Une raison supplémentaire pour se faire
respecter.


Il atteignait au trot la limite du camp lorsqu’il entendit des cris.
Il piqua des deux et accourut sur son destrier près du chariot où l’on s’était massé.
Il sauta à terre, se fraya un chemin parmi les hommes agglutinés. On braillait,
hurlait, gesticulait. La petite foule entourait un chariot transportant des
captives.


Un coup de feu retentit alors. C’était un coup de semonce du prévôt.


— Écartez-vous ! beugla-t-il en repoussant les corps
amassés.


Moloch avisa enfin la scène qu’il redoutait. Un de ses gars avait
sorti une femme de sa cage et entrepris de la trousser gaillardement. Son froc
lui était descendu en accordéon sur les chevilles. Et, couché sur la fille qui
se débattait, il semblait ne pas avoir entendu la détonation. Il continuait de
déchirer les linges. Moloch l’attrapa par les épaules et le tira en arrière. L’autre,
n’appréciant pas qu’on l’interrompe ainsi dans sa besogne, d’un geste réflexe, lui
abattit son poing sur la face. Le prévôt encaissa sans sourciller puis il gifla
le violeur du plat de la main. Un coup sec et violent. Déséquilibré par son
froc qui tire-bouchonnait à ses pieds, l’homme vacilla et s’écroula près de la
roue du chariot. Moloch découvrit la fille étendue sur le dos. Elle tremblait, essayant
maladroitement de cacher sa nudité avec ses gracieuses mains blanches. Elle
croisa les bras en travers de la poitrine. Des larmes lui perlaient au coin des
yeux. Moloch ramassa les linges lacérés et les lui jeta.


— Harry, fit-il en se tournant vers le type qu’il avait giflé.
Tu vas venir avec moi. Tu dois expier ta faute. Ces femmes sont très précieuses
à notre communauté. Sans elles, nous sommes condamnés à périr. Tu as agi comme
un traître, en ennemi de notre peuple.


Le dénommé Harry se releva. Il rafistola son pantalon, reboutonna
sa chemise et fit face à Moloch. Harry était un petit lourdaud aux cheveux
noirs comme jais. Il avait un visage disgracieux qu’enlaidissaient de vilaines
cicatrices.


Moloch lui tourna le dos. Harry ayant compris ce qui l’attendait
décida de fuir. Fuir n’importe où, le plus vite possible, maintenant, sans
perdre une seconde. La mort ne lui faisait pas peur mais le sort qu’on
réservait d’ordinaire au traître, il ne saurait le tolérer. Il tenta sa chance.
Il contourna le chariot, se mit à courir en direction de la rivière. En un
instant il parvint sur la berge et plongea dans l’eau. Le courant l’emporta de
suite. Moloch se précipita vers la rivière. Il voyait les bras du fugitif faire
des moulinets dans l’eau. Son corps se trouvait déjà à une trentaine de mètres.
Sans se presser, Moloch arma son M16. Il le mit sur la position « automatique »,
visa Harry, se débattant dans les flots du fleuve, et appuya sur la détente. Chaque
balle sembla toucher sa cible. On vit Harry lever les bras au ciel ; puis
son corps disparut dans un remous, comme aspiré. Si Harry avait échappé au
châtiment, la mort, elle, ne l’avait pas épargné.


Moloch regarda un moment le fleuve, immobile, entouré de ses hommes,
tous silencieux. Personne ne regretterait Harry. Enfreindre la loi méritait
punition. Nul ne l’ignorait. Ces règles leur avaient permis, jusqu’ici, de
survivre. Elles leur apportaient ce qu’ils croyaient manquer aux autres, aux
mécréants ; un grand dessein.


Une fois l’incident oublié, on se réunit près du feu et la viande d’un
wapiti cuite à la broche fut distribuée. Cette viande sacrée dans laquelle ils puisaient
leur énergie. On servit les captives. De l’eau leur fut apportée. Puis ces
nouveaux colons s’installèrent pour la nuit.


Le lendemain, le convoi reprit sa route. Moloch sur sa blanche monture
trottait en tête. Ils approchaient maintenant de la réserve de Yellowstone. Une
dizaine d’heures de marche encore et ils se présenteraient à l’entrée fortifiée
de leur cité. Le convoi longea de nombreux geysers. Il y avait dans cette
région quantité de petits volcans crachant vapeur et eau, des centaines de
sources chaudes, de cratères de boue, de fumerolles.


Moloch arrêta le convoi lorsque celui-ci croisa non loin du
Vieux-Fidèle, le plus fabuleux geyser du parc national. Il savait que la tuyauterie
du Vieux-Fidèle se mettait à bouillir toutes les heures expulsant, chaque fois,
près de trente-huit mille litres d’eau bouillante ! Il s’agissait d’un
spectacle époustouflant auquel Moloch se plaisait d’assister.


On devait cette découverte à un certain Henry Dana Washburn, chef
du service topographique du Montana. C’est lui, après des semaines passées dans
ces espaces magnifiques de solitude, qui avait mis à jour, en 1870, le bassin
des geysers.


Salomon aimait raconter l’histoire du Montana lorsqu’il s’adressait
à ses ouailles. Ses prêches s’inspiraient toujours de la terre, de son histoire.
C’est ainsi qu’il parvenait, disait-on, à fasciner son auditoire, hommes et
femmes, que l’exode avait conduits jusqu’à lui.


Moloch attendit l’irruption. Et dès qu’elle eut lieu, une véritable
ovation la salua. Les hommes applaudirent à cette manifestation qu’ils
pensaient « divine ».


Ensuite, le convoi s’ébranla. En fin de journée, les chariots se
massèrent au pied de Wapiti Town. La ville fortifiée ressemblait à un nid d’aigle,
installée sur un piton rocheux. Elle était ceinte d’une palissade faite en
rondins de sapins, crénelée comme les contreforts d’un château moyenâgeux. La
cité du colonel Salomon Dixie Quillan paraissait imprenable. Fortification
inexpugnable, plantée au milieu d’un massif rocheux, pointue comme une aiguille.


Là, l’on ne pouvait être plus près du Seigneur.


C’est ce que pensa Moloch en ordonnant à son convoi de s’engager
sur la voie conduisant à la ville Wapiti.














 


 


CHAPITRE II


Le docteur Bloomer ôta ses pieds de dessus la table. Le bungalow où
on l’avait installé se situait près des blocs opératoires construits dans une
aile de la bâtisse de Green-House Creek où Samuel Chambers, le
quarante-septième président des États-Unis, avait élu domicile. Le blockhaus
présidentiel était l’endroit le mieux protégé de l’Union. Du moins de la partie
contrôlée par les troupes loyalistes levées en masse après l’invasion
soviétique. Les Russes occupaient de nombreux États du nord tandis que le sud
servait de bastion, de sanctuaire, aux forces légitimistes ayant survécu au
massacre nucléaire.


Bloomer appartenait à la caste des nouveaux privilégiés. Il
disposait d’un logement personnel, d’une nourriture variée, d’eau potable. Il était
de la nomenklatura yankee un des éléments les moins conformistes. Seul son
talent de chirurgien faisait mieux pardonner ce caractère facétieux qu’il avait
gardé d’avant les événements lorsqu’il dirigeait l’hôpital le plus rupin
d’Atlanta. Bloomer avait la cinquantaine. C’était un petit homme très
longiligne, aux tempes grisonnantes, une silhouette encore agréable, celle un
peu d’un vétéran de Forest Hill, au teint hâlé et aux yeux malicieux.


Bloomer ne se connaissait qu’un seul vice, son goût immodéré de la
gent féminine. Une passion dévorante qui l’occupait tout entier dès qu’il n’officiait
plus en tant que chirurgien attaché au service du président Chambers.


Là, il se rafraîchissait le visage avec un petit ventilateur. De l’autre
côté de la table se tenait, adossé au mur, John Thomas Rourke.


Rourke, l’as du survivalisme, guerrier émérite, ne cessait depuis l’apocalypse
nucléaire de parcourir le continent américain au gré des missions qu’on lui
confiait ou qu’il décidait personnellement de s’attribuer. Rourke rentrait de
Manhattan où il avait récupéré les plans secrets d’une arme révolutionnaire, un
canon laser, que les missiles balistiques intercontinentaux soviétiques avaient
enfoui sous des tonnes de gravats. Manhattan n’était plus qu’un désert de
ruines transformé en camp de travail par le KGB. L’endroit était encore
terriblement contaminé et c’est pour ça qu’après son retour dans le Sud, à
Green-House Creek, on l’avait soumis à une série de tests. Bloomer s’en était occupé.
Et tout en se vaporisant de l’air frais il donnait son diagnostic :


— Il est évident, John, que vous avez eu beaucoup de chance.


Bloomer avait une voix un peu nasillarde.


— Je ne peux pas vous garantir que votre ADN n’en a pas pris
un petit coup, mais à part une inflammation des voies respiratoires, vous me
paraissez en excellente santé.


Bloomer reposa son ventilo sur la table. Il déboutonna entièrement
sa chemise.


— Vous ne manifestez, poursuivit-il, aucun signe d’affection à
pathologie cancéreuse. Vos examens sont parfaits. Nous sommes très inégaux vous
savez. La nature ne nous fabrique pas sur le même modèle. Il y a des gens qui
auraient crevé en quelques jours après avoir reçu une telle dose d’irradiation.
Vous semblez être différent.


Il fit un geste d’impuissance avec ses mains.


— Je ferai mon rapport pour Chambers. En attendant vous pouvez
filer. Vos douleurs dans la cage thoracique disparaîtront peu à peu. Je n’ai
hélas aucun médicament à vous offrir, afin de vous soulager.


— Vous en faites pas toubib, ça ira.


Bloomer se leva et s’approcha de la fenêtre.


— D’ailleurs, ajouta-t-il, je ne peux pas faire grand-chose.


Rourke le rejoignit. Il lui serra la main au moment où une jeep
venait s’arrêter devant le bungalow.


— Ce Milano, fit Bloomer en montrant du regard un type qui
sautait hors de la jeep, est un drôle de gars. Pendant tout le temps que j’ai passé
à vous examiner, il m’a collé aux fesses nuit et jour.


Le chirurgien se tourna vers Rourke. Et de sa voix nasillarde il
marmonna :


— Il n’en a pas l’air pourtant…


Rourke le dévisagea un peu incrédule.


— L’air de quoi ?


Bloomer le gratifia d’une œillade complice.


— J’ai l’impression que ce Milano en pince pour vous.


Rourke sourit.


— Gardez ça pour vous, toubib, je crois que Frank n’apprécierait
pas.


Puis John quitta le petit bureau de Bloomer qui resta planté, pensif,
devant sa fenêtre.


Frank Milano avait reconstitué, dans un camp situé à une trentaine
de kilomètres de Green-House Creek, un corps d’élite semblable à celui auquel
il avait appartenu pendant la guerre du Vietnam, la Death Patrol, dont il était
un des rares survivants. C’était là un ramassis de costauds surentraînés, un
peloton d’aficionados, volontaires pour n’importe quelle mission. Milano
en était le grand nabab, le chef incontesté.


Rourke s’avança vers la jeep. Il portait son habituelle combinaison
de cuir noir, et ses deux holsters croisés dans le dos dans lesquels siégeait
une redoutable artillerie ; deux Detonics 45 astiqués comme neuf.


— Comment ça va Frank ?


— Au poil, John, et le toubib ?


— Il paraît que ma carcasse n’a pas trop souffert.


— Que comptes-tu faire maintenant que Bloomer t’a prédit
quelques années de rabiot ?


Rourke eut une mimique hésitante.


— Je vais peut-être passer quelques jours dans les parages, ensuite
je m’en irai.


— Tu retournes en Géorgie ?


— Je ne sais pas encore, Frank.


Il y avait quelque chose de curieux dans les questions de Frank. Rourke
se demandait pourquoi il tenait tant à connaître ses projets. Une fraction de
seconde, il pensa à la remarque de Bloomer au sujet de Milano.


— Qu’est-ce qu’il y a Frank ?


— Monte, on va faire un tour, il faut que je te parle.


Rourke grimpa dans la bagnole, s’installa aux côtés de Milano. Celui-ci
démarra et, quelques minutes plus tard, ils s’engageaient sur une petite route
sillonnant les marais, « le Bayou State », de Louisiane. Ils
dépassèrent une villa blanche à la pelouse méticuleusement tondue, fichée
derrière une barrière de piquets blancs. Cette baraque était le seul bordel de
luxe mis à la disposition du personnel de Green-House Creek. Tout le gratin
présidentiel s’y relayait. La maison restait ouverte nuit et jour, sept jours
sur sept. Milano y jeta un coup d’œil furtif tout en maugréant entre ses dents.
Rourke ne comprit pas le sens de cette rebuffade. Il laissa passer la villa
blanche. L’idée qu’on ait réservé aux grosses huiles un tapin doré sur tranche
ne lui paraissait pas choquante. Il n’y avait aucune raison qu’en dépit des
heures affreuses que vivait la planète, l’on transformât les survivants en
régiments d’eunuques.


— Frank, ce n’est pas à un soldat comme toi que j’apprendrai
qu’il est essentiel que les hommes aient des moments de repos.


— C’est pas le problème, marmonna Milano, le regard braqué sur
le macadam gluant.


— Alors, où est-il, le problème ?


— Tu crois qu’ils laisseraient mes gars aller se payer du bon
temps dans leur boxon trois étoiles !


Rourke convint volontiers que sous cet angle la rebuffade de Frank
était compréhensible. Le cauchemar nucléaire n’avait pas supprimé les privilèges.
Les vieilles habitudes ne se perdaient pas facilement, même si les effectifs de
l’espèce humaine avaient connu de sérieuses saignées…


Trois kilomètres après la villa blanche, Milano quitta la route et
rejoignit une petite baraque de bois nichée sur un talus herbeux entourée de
mares d’eau saumâtre. Il y avait encore autour un peu de volaille caquetante.


L’arrivée de la jeep la fit caqueter davantage. Rourke attendit que
la voiture fût immobilisée et le moteur coupé pour demander :


— Qu’est-ce qu’on fout ici, Frank ?


— Descends, je vais t’expliquer.


Rourke hésita une seconde mais Milano avait déjà mis pied à terre
et se dirigeait vers la porte branlante. La moustiquaire n’y tenait plus, accrochée,
que par miracle ou habitude. Rourke se décida enfin. La remarque de Bloomer lui
trottait de nouveau en tête. Et si Frank…


Dans cette baraque moisie et puante des déjections animales, se
trouvait le capitaine Moherty dont Rourke avait déjà pu apprécier les talents
de pilote. Son hélico et lui formaient une paire indissociable. L’un et l’autre
semblaient être coulés dans le même métal. Moherty était vautré dans un hamac
et sirotait le goulot d’une bouteille de tafia. La piaule était crasseuse, dégueulasse,
jonchée de détritus. La chaleur y était suffocante. Et des norias de moustiques
orchestraient une ambiance sonore détestable.


Les trois hommes restèrent un instant silencieux, puis Rourke tira
à lui une chaise bancale et se posa dessus à califourchon.


— Alors, Frank, fit-il, tu vas maintenant m’expliquer cette
mise en scène. Je suppose que Moherty n’est pas ici par hasard.


— Bien vu, John, remarqua le capitaine Moherty.


— Je vais t’expliquer, ajouta Milano, mais promets-moi de
garder ça pour toi si tu ne marches pas avec nous.


— Pas question, Frank, que je promette quoi que ce soit.


— Raconte-lui, aboya Moherty en se redressant dans son hamac.


— Eh bien, voilà. (Milano ne savait pas, apparemment, par où
commencer son laïus.) Il y a des années qu’on se connaît avec Moherty. On a
travaillé ensemble au Vietnam.


— Et alors ? fit Rourke qui n’aimait guère ces réunions
de vétérans.


Il avait toujours refusé d’appartenir à des amicales d’anciens
combattants. Ça allait à l’encontre de sa nature, de son individualisme forcené.


— Et alors ? répéta-t-il, d’une voix franchement
contrariée.


— On avait là-bas le même chef, un type formidable. Avec lui
on serait allé au bout du monde… en enfer. Il inspirait une telle confiance !


— Et Dieu sait que ce salaud nous en a fait voir, rajouta
Moherty. Il nous utilisait en dehors de nos unités respectives. On formait une
sorte de cinquième colonne. Tu vois ?


Rourke haussa les épaules.


— Non, fit-il, mais continuez.


— Un jour on a su qu’un reporter de la Tribune de Chicago
avait flairé notre existence et ce minable voulait publier ça dans sa feuille pourrie.
Alors notre chef nous a envoyés à Hong-Kong pour lui faire la peau. Cette
pédale de fouille-merde allait balancer aux Viets qu’on avait créé des bases
secrètes en territoire vietminh et empoisonné les rizières.


— C’est moi qui l’ai agrafé, continua Milano. Il a valsé du
haut d’un gratte-ciel. On a mis ça sur le compte de la drogue – j’avais
foutu de la came dans sa chambre d’hôtel. Ensuite on a repris notre boulot en
uniforme au Vietnam.


Rourke commençait à s’impatienter. Il se leva, s’alluma un
cigarillo avec son Zippo.


— Mais bon sang ! s’écria-t-il. Qu’est-ce que cela a à
voir avec moi ? Cette guerre est finie depuis belle lurette. Chacun y a
fait son boulot. Aujourd’hui on a les Russkoffs chez nous et des millions d’Américains
sont morts. Des crève-la-faim se traînent comme des zombies essayant de
survivre dans ce merdier et vous, vous êtes là à refaire votre sale guerre à la
con !


— Ce gars pour qui on a travaillé en Asie du Sud-Est, ajouta
Milano, eh bien, Chambers veut lui régler son compte.


Un point d’interrogation majuscule se peignit au milieu du visage
de Rourke.


— Mais qu’est-ce que c’est encore que cette histoire !


— Notre type s’appelle Salomon Dixie Quillan Jr.


Rourke avait déjà entendu prononcer ce nom. Mais son cerveau ne
parvenait pas à recoller les miettes.


— En 1975, après la chute de Saigon, Salomon a quitté l’armée.
Toute cette saloperie l’écœurait, que nos chefs se soient couchés au tapis
comme des toquards, baissant leur froc devant les Commies.
Salomon n’a pas supporté leur dégueulasserie. Il a rendu ses épaulettes et il s’est
retiré dans le Montana.


La mémoire de Rourke turbinait de nouveau à plein régime. Il se
souvenait maintenant de ce Salomon. Quelqu’un, il ne savait plus qui, lui en avait
parlé. Il avait recueilli après les événements des milliers de réfugiés dans le
Montana et au fil du temps Salomon les avait unis autour de lui. Mais jamais on
ne lui avait parlé de l’éliminer.


— Et pourquoi Chambers…


Milano était blanc comme un torchon de bain.


— Chambers voudrait que Salomon lui donne un coup de main
contre les Russkoffs. Mais Salomon a refusé. Et Chambers considère maintenant
que ce que fait Salomon est un crime contre l’Union.


— Enfin, Frank, il doit bien y avoir une raison pour que
Chambers ait choisi cette option !


— Salomon est adulé par ses hommes. Il s’est constitué une
petite armée et a construit une ville, une véritable ville dans le parc national
de Yellowstone. D’accord, il fait enlever des gonzesses mais c’est pas plus
hérétique que d’ouvrir un boxon pour les grosses légumes de Green-House Creek !


— Okay, fit Rourke. Votre Salomon est dans le collimateur de
Chambers. Mais je ne vois toujours pas en quoi cela me concerne ?


Moherty et Milano se consultèrent du regard. Puis Frank marmonna :


— On peut aller chercher Salomon dans le Montana et le ramener
vivant ici. Rien de plus. Avant que Chambers ait fait raser sa ville.


Rourke commençait à comprendre.


— Hé, les gars, attention ! Moi je lui dois rien à votre
Salomon. Et même si les manières de Chambers me plaisent pas toujours, je ne
suis pas du genre à tirer dans le dos des gens. C’est bien pigé ?


Milano se voulut rassurant. Une lueur de malice clignota dans ses
yeux.


— On veut juste se rendre là-bas, et discuter avec Salomon. Rien
de plus.


— Parlez-en à Chambers.


— Déconne pas, John ! Si c’était aussi simple on l’aurait
déjà fait… Chambers a pris sa décision. Dans moins d’une semaine tous nos Fantômes F-15
iront dérouiller Salomon… et les gosses et les femmes qui ont choisi de vivre avec
lui.


— Ce gars ne fait de mal à personne, plaida Moherty. C’est
normal qu’on essaye d’arranger le coup.


— Et pourquoi moi ?


Moherty et Milano le regardèrent en souriant.


— On a confiance, dirent-ils de concert. Avant d’ajouter :
et puis t’es le meilleur !














 


 


CHAPITRE III


Rourke n’avait toujours rien décidé. Milano et Moherty lui demandaient
tout bonnement de trahir la confiance que Chambers avait en lui. Et Rourke
était un homme de parole. Il n’avait jamais offensé qui que ce soit. Ses seuls
ennemis il se les était faits pour la bonne cause. En se battant pour son pays
et quelques idées qu’il jugeait essentielles. Aussi, il devait réfléchir un peu
avant de donner sa réponse. Milano lui avait sauvé la vie à Manhattan et l’idée
qu’on rase au napalm une ville américaine peuplée d’innocents ne lui plaisait
guère. Il lui fallait du temps. Et se renseigner sur ce Salomon, sans éveiller
de soupçons.


En sortant de la vieille baraque branlante, il se fit ramener à la
base de Green-House Creek et refusa en route de discuter de cette proposition
avec Milano. Il lui ferait connaître sa réponse dans la soirée. En attendant, il
voulait rester seul. Du moins ne pas avoir sur le dos Milano et Moherty.


Dès qu’il fut retourné à la base, il rendit visite à John Morrisson,
l’ancien G-Man, qui s’occupait aujourd’hui de la sécurité du président. Morrisson
était un ami. Rourke le trouva en manches de chemise dans son bureau attenant à
celui de Chambers. Il refaisait l’organigramme des services de sécurité.


— Assieds-toi, John, fit-il. J’en ai pour une seconde.


Il griffonnait sur des bouts de papier. Rourke se laissa choir dans
un vieux fauteuil au siège éventré. Les appuie-bras étaient très élevés ce qui
comprima les flingues de Rourke contre ses pectoraux. Le bureau de Morrisson
avait des dimensions réduites. Rourke se demanda s’il n’avait pas dû être autrefois
un boudoir ou quelque chose du même genre. Morrisson y avait entassé des kilos
de paperasses, presque essentiellement des archives secrètes récupérées après
les événements et avait entrepris de les étudier, de les classer, afin
éventuellement, de les exploiter.


L’ancien du Fédéral Bureau of Investigation posa son crayon et
regarda Rourke, l’air désolé.


— Excuse-moi, mais toutes ces paperasses me pompent toute mon
énergie. Chambers réclame une synthèse par jour. Tu imagines le temps que ça me
prend… Et puis il y a ce foutu organigramme des services de sécurité. Chambers,
encore, en veut un tout neuf pour la fin de la semaine.


Morrisson s’interrompit et jeta une œillade complice à Rourke.


— Il n’a pas tellement apprécié le numéro de Moherty…


Le capitaine Moherty s’était enfoncé dans les lignes de défense de
Green-House Creek sans autorisation et sans que son hélicoptère eût reçu le
moindre projectile.


— Mais, dis-moi, c’est une simple visite de politesse ou bien
as-tu quelque chose à me demander ?


Rourke était impavide, là, tassé dans son fauteuil.


— J’aimerais savoir si tu as quelque chose au sujet d’un
certain colonel Salomon Dixie Quillan Junior ?


Morrisson fronça les sourcils. Cette demande l’avait visiblement
pris au dépourvu. Elle semblait le mettre dans l’embarras.


— Écoute, John, fit-il, son dossier est classé « top
secret ». Personne ne peut le consulter. Ce foutu Dixie empêche
littéralement Chambers de dormir.


— C’est ce qu’on dit…


Morrisson vrilla ses yeux dans ceux de Rourke. C’était comme un jeu
entre eux. Les deux hommes étaient trop complices pour ne pas mettre cartes sur
table.


— Et comment sais-tu ça ?


— Ton dossier ne doit pas être aussi « top secret ».


— Okay, John. Mais ça restera entre nous.


Rourke opina du chef. Chambers n’hésiterait pas à virer Morrisson s’il
apprenait que son nouveau chef de la sécurité passait outre à ses ordres.


— Eh bien, ce Salomon Dixie Quillan est la bête noire du
président. Il y a des semaines déjà, on lui a envoyé des émissaires dans le Montana.
Quillan y a construit une sorte de fortin, au centre de son royaume. Là, c’est
lui, le maître. Il a levé une armée dont les hommes sont prêts à se faire
anéantir pour lui.


Morrisson hésita une seconde, cherchant ses mots.


— Ce Quillan se prend pour une sorte de Messie…


— Aujourd’hui, tout le monde se prend pour le messie. Ce pays
est devenu un véritable asile de dingues. Quillan n’est qu’une marionnette. Une
de plus. Je ne comprends pas que Chambers ait pu même lui expédier des
émissaires.


Morrisson secoua la tête.


— Tu connais mal ce type. Quillan n’est pas seulement un
gourou. Il a avec lui des milliers de gens. Et il a choisi de ne s’allier avec personne.
Il dit que les Russes, comme nous, ne méritent plus d’assumer l’avenir sur
Terre. À ses yeux on est tous disqualifiés.


L’ancien G-Man ne put s’empêcher de sourire en ajoutant :


— Te rends-tu compte que les émissaires de Chambers sont
passés de son côté ! Il y avait avec eux Michael Templeton. Et même lui s’est
rallié.


Templeton était un ancien haut diplomate du Département d’État. Les
Nobel avaient failli l’élire pour le prix de la Paix. L’homme était alors
apprécié dans le monde entier pour ses talents de négociateur. On lui devait
certains progrès sur le désarmement à l’époque où cette question était raisonnablement
posée et que la presse mondiale en faisait ses choux gras.


— Templeton, ajouta Morrisson, ç’a été la goutte d’eau qui a
fait déborder la coupe. Chambers a été malade d’apprendre sa défection.


— Et qu’a-t-il décidé ?


— Je ne devrais pas te le dire, mais nos F-15 ont reçu mission
d’aller raser Wapiti Town.


— Wapiti Town ? répéta Rourke, incrédule.


— Ah, tu ne sais peut-être pas que Quillan a baptisé sa ville
Wapiti Town. Quillan veut faire sa conquête de l’Est. Comme jadis nos colons on
fait celle de l’Ouest. Alors quel meilleur symbole que celui de cet animal…


— Raser la ville, ça veut dire exterminer des milliers d’innocents !
objecta Rourke toujours immobile dans son fauteuil, les bras étendus sur les
accoudoirs.


Morrisson acquiesça d’un hochement de tête. Rourke comprit que
cette décision ne lui plaisait guère.


— C’est Chambers le patron, se contenta-t-il de dire.


— Et c’est pour quand cette opération de nettoyage ?


— Non, là, tu m’en demandes trop !


Morrisson plongea son regard dans celui de Rourke.


— Pourquoi t’intéresses-tu à ce Quillan ? Et surtout en
ce moment ?


— Les gens en parlent. J’ai voulu savoir ce qu’il en était
réellement.


— Qui en parle ?


— Chacun ses secrets, John.


Puis Rourke se redressa. Il se leva, laissant le chef de la
sécurité à ses classements.


Il se trouvait dans l’escalier central de marbre blanc lorsque
Morrisson le rejoignit. Il le prit par le bras et l’entraîna à part.


— Écoute, John, je ne peux pas faire grand-chose dans cette
histoire. Et je me doute bien que tes questions n’étaient pas aussi innocentes.
Fais gaffe où tu mets les pieds. Chambers est très remonté contre Quillan, il
ne lui fera pas de cadeau ; ça je peux te le garantir. Il n’en fera à quiconque
se mettra en travers de son chemin sur ce coup.


— Je ne comprends rien à tes salades, Morrisson.


— Oh, que si ! Je commence à bien te connaître.


— Tu te goures, John. Simple curiosité.


Morrisson l’examina attentivement en silence. L’homme semblait se
noyer dans le tourbillon de sa conscience.


— Il y a une fille chez Rosa, tu sais la maison blanche.


— Le bordel ?


— C’est ça. Elle s’appelle Margaret Sullivan.


— C’est une amie à toi ?


— Ne rigole pas. Elle a vécu longtemps avec Quillan. Tu
devrais aller la voir… juste par simple curiosité.


Rourke se détourna de Morrisson.


— Si j’ai le temps, lança-t-il en s’éloignant dans l’escalier.


*

*   *


Mme Rosa tenait une maison bien ordonnée. La piaule
était coquette, élégante, meublée avec raffinement. Un mobilier soigneusement astiqué,
épousseté, qu’on avait dû récupérer à droite et à gauche. Une vraie bonbonnière.
Des rideaux de tulle de couleurs chatoyantes, des napperons finement brodés, de
la belle vaisselle, des tapis tissés main enluminés de fils dorés, argentés, platinés.


Rourke observait ce luxe assis sur un canapé, dans ce qui devait
être la « salle d’attente ». La mère maquerelle lui avait fait servir
un drink glacé, un cocktail à base de rhum, tandis qu’elle allait chercher
Margaret. Rosa était une vieille femme aux formes arrondies, au visage lifté, pommadé,
peinturluré. Rourke l’avait surprise en robe de chambre, dans un tissu qui lui
parut être de la soie. Rourke n’accordait guère d’importance à ces détails. Jamais
il ne s’était préoccupé de toilettes féminines. Des siennes non plus d’ailleurs…
Il choisissait ses frusques non pour paraître mais seulement en termes d’efficacité.
Sarah, sa femme (la guerre les avait séparés, eux deux, et Rourke de ses
enfants) avait parfois des velléités. Elle emmenait Rourke dans les magasins et
lui offrait des fringues qui finissaient inexorablement dans les armoires, pendues
à des cintres, les poches pleines de naphtaline.


Ce qui intriguait Rourke, ici, chez Mme Rosa, c’était
l’étrangeté de la situation. Ce monde foudroyé par la guerre, les épidémies, voué
actuellement aux pires massacres, avait de drôles de survivances. L’univers de
ce bordel huppé, réservé au gratin de Green-House Creek, était comme un
non-sens, une totale absurdité. Rourke se sentait sur une autre planète, ou
enrôlé dans une histoire de la « quatrième dimension ». Ou bien cela
était réel – et Chambers avait perdu tout sens des convenances – ou
bien c’était un mirage, une hallucination – et le monde avait, alors, encore
un brin de lucidité.


La voix de gorge rouillée de Mme Rosa tomba alors
comme un couperet. Tout ce décor était bien réel. Rourke aperçut Margaret
Sullivan, perchée sur des escarpins, à peine recouverte d’un déshabillé de
taffetas rouge ; étoffe soyeuse, légère, sous laquelle jaillissaient des formes
explosives.


— Voici Margaret, monsieur Rourke.


La maquerelle eut un sourire éloquent de grivoiserie, puis elle s’éloigna
en invitant les « deux tourtereaux » à passer un bon moment. Debout, immobile,
Margaret examinait son client. Elle le jaugeait. L’évaluait comme un maquignon
de comice agricole juge la bête qu’il va acheter. On avait dû lui parler de
Rourke. Car ses premiers mots furent pour le féliciter de sa dernière mission. Les
confidences sur l’oreiller, sans doute, des staffmen de Chambers.


— J’ai vécu dans Broadway pendant dix ans, fit-elle en s’installant
sur le canapé, tout contre Rourke.


— Vous n’y survivriez pas une semaine aujourd’hui, rétorqua
Rourke, étonné que ses « exploits » soient jetés sur la place
publique.


Margaret hocha la tête. C’était une jolie frimousse d’apparence
très juvénile, entourée d’une magnifique chevelure rousse.


— Paraît que c’est un enfer.


— Il y a de ça, Margaret. Les gens comme vous qui vivent ici
ont une sacrée chance.


— Je sais, dit-elle penaude, en forme d’excuse. On a la belle
vie, c’est vrai. C’est dingue mais c’est comme ça. Dans cette baraque j’en
arrive à oublier cette foutue guerre, ces atrocités que notre peuple a connues.


Margaret semblait sincère. Ou bien elle était la plus désirable des
Tartuffes. Mais Rourke ne pensa pas qu’elle cachait là son jeu hypocritement. Les
filles de Mme Rosa avaient de la chance, une vie de princesse au pays des horreurs.
Peut-être, songea Rourke, qu’aux enfers il y avait autant de loosers que de gagnants.
Que rien ne pouvait gommer la différence entre les hommes. Ainsi en allait-il de
la vie au trépas.


Margaret se colla contre Rourke. Elle sentait bon la cannelle. D’une
main elle se mit à caresser le visage de Rourke, laissant filer ses doigts sur
son contour. Puis elle lui mordilla le lobe de l’oreille. Un peu de rouge à
lèvres resta dessus.


— Écoutez, Margaret, fit Rourke. Sans vous vexer, il faut que
vous sachiez que je ne suis pas venu ici pour ça. Vous êtes très belle, vous sentez
rudement bon, ce serait chouette de faire l’amour, mais voyez-vous, j’ai des
questions à vous poser.


La fille soupira. Elle s’éloigna un peu de Rourke, rejetant sa
crinière de feu en arrière.


— Okay ! dit-elle dans un filet de voix, trahissant une
certaine déception. Dites-moi donc ce qui m’a valu de connaître un héros comme
vous ?


— Je ne suis pas un héros !


Rourke acheva le drink glacé que lui avait servi Rosa et qui s’était
depuis réchauffé.


— J’aimerais que vous me parliez de Quillan.














 


 


CHAPITRE IV


Une bande de molosses de la Sécurité militaire veillaient
jalousement sur les entrepôts de Green-House Creek. De vrais chiens de garde équipés
d’une quincaillerie impressionnante, aux airs de brutes.


Au fil des mois, on avait entassé dans ces entrepôts des tonnes de
matériels récupérés dans tout le pays. Il y avait des réserves inouïes de
nourriture, des rayons bourrés de caisses d’armes, de munitions mais aussi tout
un bric-à-brac d’objets plus ou moins insolites mais dont on pouvait avoir
éventuellement besoin dans l’entourage de Chambers. C’est là que les unités combattantes
venaient se ravitailler non sans présenter préalablement un ordre de mission dûment
signé, contresigné, tamponné, retamponné par la hiérarchie. Rien ne pouvait
sortir sans ce papier. En cas de contestation, au moindre grabuge, les dogues
de la Sécurité militaire, les MP, savaient éconduire le récalcitrant. Et cette
meute obtuse ne faisait pas de détail. Ces bourriques y trouvaient même un certain
plaisir. Mais n’en avait-il pas toujours été ainsi avec les MP ? Ces gens
avaient en effet le talent inné pour se faire haïr.


Milano se présenta au sergent de garde. Il lui tendit son ordre, attendit
que le type l’examine et l’autorise à pénétrer dans l’entrepôt central. C’était
un immense hangar haut de dix mètres, aux cloisons de tôle ondulée, qu’on avait
érigé en moins de deux jours avec la facilité d’un jeu de construction. Le
sergent fronça ses gros sourcils broussailleux. Il y avait quelque chose qui le
chagrinait. Le papier de Milano lui paraissait suspect. Le cachet et la
signature du général Hopkins, chargé de l’intendance, semblaient contrefaits.


Le sergent replia le papier et le rendit à Milano.


— C’est quoi ce machin ? fit-il la voix pleine d’arrogance.


— Il me faut du matériel. C’est clair non ?


Milano avait en effet tripatouillé un vieil ordre, et imité la
signature de Hopkins.


— Non, ce n’est pas clair. Ce document est bidon.


Milano serra les poings. Il avait une sacrée envie d’assommer ce MP.
Le gars mesurait bien vingt centimètres de plus que lui et pesait près de cent
kilos. Il avait un gabarit de joueur de football. Mais Milano ne faisait aucun complexe.


— Écoute, tête de lard ! beugla-t-il. Moi je passe pas
mes journées à me branler en roulant des mécaniques. J’ai besoin de flingues
pour mes hommes. Nous, on ne joue pas au cricket ; on fait la guerre.


Le sergent de la Sécurité militaire bomba le torse. Sa main droite
se mit à cajoler la poignée de sa longue matraque de bois blanc qui pendait le
long de sa jambe. Les mâchoires du type grincèrent. C’était, là, réflexe de
bouledogue. Le molosse commençait à conjuguer dans sa petite cervelle le verbe dérouiller.
Milano ne paraissait pas l’impressionner, même s’il commandait l’une des
unités d’élite de Green-House Creek. C’était dans la nature des MP, dans leurs
traditions, d’avoir toujours le dernier mot.


— Ce papelard n’est pas en règle. Un point, c’est tout.


Le costaud commençait à faire onduler sa musculature.


— Va me chercher Adams, maugréa Milano. Je perds mon temps
avec toi. T’as pas plus de cervelle qu’un cancrelat.


Les deux hommes maintenant se défiaient. L’un ou l’autre allait
devoir mettre les pouces. Et l’un ou l’autre y perdrait la face.


— Suis pas ton loufiat, répliqua le MP.


— Non, mais si tu t’obstines, tes galons tu vas pouvoir les
prendre en suppositoires.


Le sergent se raidit brusquement. Milano cherchait la faute. Si ce
gros balèze perdait son sang-froid, ses chefs l’enverraient à coup sûr compter
les moutons dans la Sierra Madré. Et le MP le savait pertinemment. Il plongea
un regard haineux sur Milano, se détourna et décrocha un téléphone mural relié
directement au bureau d’Adams, le responsable de l’entrepôt central. Dès qu’il
l’eut au bout du fil, il lui passa Milano.


— C’est Frank, tête d’épingle !


Le sergent entendit brailler Adams.


— Qu’est-ce que tu veux encore, sale crapule de rital ?


— J’ai un ordre pour quelques flingues, et en face de moi une
tête de lard qui m’accuse de vouloir te filouter.


— Et c’est le cas, Frank ?


— Hé ! tu me prends pour qui ?


L’autre rigola dans le combiné.


— Rapplique, je vais voir ce que je peux faire pour toi.


Milano refila le téléphone au sergent. Adams lui aboya dessus. Le
MP serra les dents, hocha la tête, puis raccrocha. Milano le regarda un instant
ruminer sa défaite, puis il pénétra dans l’entrepôt.


Il remonta l’allée centrale dans laquelle circulaient de petits
véhicules chargés de caisses. Haut de dix mètres, le hangar s’étalait sur trois
cents mètres de long et autant de largeur. Milano, à la vue de tous ces
matériels, ressentait à chaque fois un excès de gourmandise. Il aurait
volontiers embarqué toute cette camelote, juste pour sa Death Patrol, pour
assurer ses vieux jours. Le hangar était une vraie ruche. Des types en short
bleu et chemisette assortie s’activaient. Des gars armés de crayons notaient sur
des blocs tout ce qui entrait ou sortait, tenant ainsi à jour l’inventaire
scrupuleux des réserves. Milano se sentit transporté. Il avait l’émotion d’un
gosse, un soir de Noël, s’aveuglant à la devanture d’un magasin de jouets.


Il lui fallut cinq minutes pour parvenir au pied d’un escalier
métallique en colimaçon, conduisant au bureau d’Adams. Milano avala les marches
l’une après l’autre et peu à peu, il eut une vision d’ensemble de tout l’entrepôt
et de ses richesses. De quoi en avoir le vertige. Lorsqu’il se fut affranchi de
la dernière marche, il aperçut dans son bocal, une petite pièce carrée, entourée
de quatre murs de verre, Garry Adams.


Adams était tassé dans un fauteuil pivotant. Il mâchonnait un
reliquat de cigare qu’il commençait à chiquer. Le type s’enorgueillissait de sa
descendance irlandaise. Ses racines celtiques le flattaient exagérément. Adams
en devenait parfois vaniteux. C’était, à part ça, un homme trapu, ayant la
quarantaine bien sonnée, un crâne rond comme une boule de billard et guère plus
chevelu qu’elle. Il avait de grosses lippes toujours empourprées, et deux rangées
de dents à l’ivoire éclatant.


Là, il avait noué ses mains derrière la nuque, fait basculer son
siège en arrière et attendait Milano, une canette de bière décapsulée placée devant
lui, au milieu de son bureau, sur un fatras de papiers. Il portait un T-shirt à
la gloire des Falcons d’Atlanta où il avait été autrefois coupeur de citron
quoiqu’il eût toujours prétendu avoir occupé un job dans l’élaboration tactique
du jeu. Mais on savait sur ce point à quoi s’en tenir. Adams avait excellé
depuis son plus jeune âge dans l’art de la débrouillardise. Il passait pour le
maître du système D. Qu’on lui demande une paire de godasses en peau d’hippopotame
ou une naine sadomasochiste, Milano se démerdait toujours pour fournir le client.
Il n’y a pas que les artistes qui aient du talent. À sa manière, et dans sa
partie, Adams était aussi bon qu’un Léonard de Vinci.


Milano entra dans le bocal. Adams grogna. C’était sa façon à lui, amicale,
de dire bonjour.


— Allez, Frank, montre-moi ce papelard !


Milano sortit le papier de sa poche, le déchira et en éparpilla les
morceaux dans la poubelle en plastique gorgée des brouillons d’Adams.


— Il me faut trois M60, douze M16, cent grenades au phosphore,
des rations de combat pour dix jours et dix personnes, des munitions, douze
paires de lunettes à infrarouge, un émetteur radio ondes courtes, douze
combinaisons ignifugées.


Adams dénoua ses mains, fourra son mégot de cigare dans son pot à
crayons et vida sa canette de bière.


— Et qu’est-ce que tu dirais en prime d’un Concorde au
fuselage plaqué or !


Milano tira une chaise à lui. Et en s’asseyant, il répondit :


— Seulement avec piscine.


Adams le regarda avec amusement. Puis il ouvrit la porte du frigo
posé près de son bureau et sortit deux canettes. Il en offrit une à Milano. Et
fit sauter la capsule de la sienne contre le rebord de la table.


— Écoute Frank, j’suis pas une œuvre de charité. Si on s’aperçoit
que je t’ai refilé de la camelote sans l’accord de Hopkins, je vais me retrouver
vendeur d’esquimaux au Kamtchatka.


— Garry, me raconte pas de salades. Ici, il n’y a que toi qui
saches vraiment ce que contient ton entrepôt.


Adams protesta :


— T’oublies l’inventaire. Ils en ont une copie chaque soir
chez Hopkins.


Milano but une gorgée de bière. Il savait qu’Adams lui disait ça
pour la forme. Un tiers de ce qui se trouvait dans son entrepôt échappait au
contrôle des bureaucrates de Green-House Creek.


— Tu veux que je te note tout ça sur un bout de papier, fit
Milano comme si l’affaire était conclue.


Adams resta silencieux. Il laissa mijoter Milano quelques instants
puis il demanda en s’allumant un nouveau cigare :


— Et c’est pour quoi faire ?


— Je te raconterai une autre fois. J’enverrai mes gars
chercher ma commande ce soir. Et n’oublie rien, j’ai compté juste.


Adams secoua les épaules. Ses grosses lippes grimacèrent :


— Et moi, Frank, qu’est-ce que j’y gagne dans cette histoire ?


— Ma plus complète gratitude.


— Connerie, oui. Allez, fous le camp !


Milano se leva. Il laissa sa canette vide sur la table.


— Envoie-moi tes gars avant dix-huit heures.


— Okay, Garry. Compte sur moi.


*

*   *


Une heure plus tard, Milano rejoignait Moherty et Rourke dans la
petite baraque suffocante où ils avaient tenu leur premier conciliabule. Moherty
sirotait encore sa bouteille de tafia, tandis que Rourke tirait paisiblement
sur un cigarillo. Il s’était finalement décidé. Margaret Sullivan avait vidé
son sac. Pendant deux heures, elle lui avait parlé de Salomon, de ce qu’il
avait fait pour les centaines de réfugiés ayant fui les zones contaminées de l’Ouest.
Même si Salomon avait sombré dans un délire mégalomaniaque, s’il se prenait
pour Dieu le père, la réponse de Chambers était pour le moins inappropriée. Il
y avait des milliers de vies humaines à épargner. Des milliers d’Américains et
d’Américaines à sauver. Ces arguments suffisaient, aux yeux de Rourke, pour qu’on
tentât au moins une médiation, même si Chambers lui pardonnerait difficilement
de l’avoir doublé. Le président, pensait Rourke, ne devait pas oublier qu’aucun
suffrage populaire ne l’avait investi mais seulement un quarteron d’hommes
politiques soucieux de désigner un homme autour duquel le pays, du moins ce qui
en restait, pourrait se rassembler.


Milano se montra soulagé en trouvant Rourke en avance sur leur
rendez-vous. Ce ne pouvait être qu’un heureux présage.


— Alors, tu marches avec nous, John ? fit-il pour la
forme.


— À une condition, répondit Rourke. Qu’on puisse sortir de la
base sans se frotter à nos gars.


— T’en fais pas, Moherty a un plan. Un truc vraiment
intelligent.


Moherty lâcha un instant sa bouteille.


— Tu sais, dit-il, que je commande la 1ere Unité de cavalerie
héliportée ?


Rourke hocha la tête.


— Eh bien, poursuivit Moherty, demain matin on doit décoller
pour aller récupérer des gars à nous derrière les lignes russes, au nord de Saint-Louis.
Si tout marche normalement, au lieu de rentrer ici avec les autres, nous, on
filera vers le Montana.


— On aura avec nous sept gars de la Death Patrol, ajouta
Milano. Et du matériel adéquat.


— Et des réserves de carburant, renchérit Moherty.


Même si cette mission de récupération de soldats américains
derrière les lignes russes ne se faisait pas sans casse, elle évitait au moins d’avoir
à se heurter aux différents rideaux défensifs déployés autour de l’ancienne
plantation de Green-House Creek. Cette esquive satisfaisait Rourke. La balade
vers Saint-Louis l’enthousiasmait moins.


Rourke demeura silencieux un instant. Milano et Moherty attendaient
son approbation définitive. Enfin, un imperceptible acquiescement de la tête
les rassura entièrement : Rourke était des leurs !














 


 


CHAPITRE V


Il était environ cinq heures du matin. L’air ambiant d’une très
faible teneur en humidité. Le vent sur la base aérienne de Green-House Creek
soufflait à peine. Le soleil sortait peu à peu de son trou, laissant paraître
un ciel entièrement dégagé.


L’officier météo de la base tenait un bloc à la main sur lequel il
avait noté toutes les informations disponibles sur le temps que la 1ere Unité de
cavalerie héliportée traverserait pour rejoindre le point de contact convenu
avec les commandos parachutistes, Chambers les avait largués au nord de
Saint-Louis dans le but de désorganiser les voies de communication ennemies. C’était
la première phase d’un plan plus ambitieux mis au point par son état-major militaire.
L’objectif final, s’il devait jamais être atteint, était d’enfermer les Russes
dans une zone comprenant les villes de Pittsburg, de Chicago et de Detroit, là
où justement se trouvait concentrée la plus grosse partie de leurs effectifs.


La mission confiée à Milano et à Moherty consistait donc à aller
ramasser autant de paras qu’ils pourraient, et qui avaient réussi à échapper
aux unités antiguérilla soviétiques.


Le soleil s’arrachait enfin à l’horizon comme une bulle d’air
gargouillant à la surface d’un verre de soda. Milano s’entretenait avec l’officier
météo tandis que Moherty briefait une dernière fois ses pilotes. L’expédition, car
c’en était une, comporterait dix hélicoptères d’assaut Bell Cobra, une vraie
flottille munie d’un armement sophistiqué. Chaque hélico possédait une
mitrailleuse M60, des roquettes au napalm, des grappes de leurres
thermiques, et un réservoir de rechange. Tout avait été prévu pour que l’armada
héliportée n’eût pas à improviser pendant l’opération. Il n’y avait pas de
relais vraiment sûrs entre le Texas et Saint-Louis, où on aurait pu refaire le
plein de carburant en toute sécurité. Mieux valait donc être prévoyant.


Moherty avait choisi ses meilleurs pilotes. Les anciens côtoyaient
de nouvelles recrues parfaitement entraînées au combat et au vol par tous les
temps. Moherty était fier de ses gars, même s’il savait se montrer
intransigeant envers eux, ne leur pardonnant pas la moindre faiblesse. Là, il
les avait réunis devant son hélico.


Il leur parlait à sa manière, des dangers qu’ils allaient affronter.


Rourke veillait au chargement des armes qu’Adams avait prélevées de
ses stocks. Il ne manquait rien à la liste que lui avait fournie Milano. Adams
avait même ajouté à la commande un modèle réduit de Concorde. Un jouet. C’était
là un clin d’œil à Milano. Une manière de rappeler que lui, Garry Adams, était
capable de faire jaillir d’un haut-de-forme un éléphant. Et ce, en plein désert.


Les sept gars de la Death Patrol avaient revêtu leur tenue de
combat. Hormis un automatique calibre 45 réglementaire, ils disposaient
chacun d’un M16, d’un gilet pare-balles, de six grenades quadrillées agrafées à
leur ceinture, d’un couteau multifonctions, et d’un Smith et Wesson 44 Magnum
glissé dans un holster sous l’aisselle. Ils s’étaient barbouillés le visage de camo-cream
et avaient passé un casque noir antiballes frappé d’une tête de mort, l’emblème
de la Death Patrol. Ils portaient des combinaisons noires également faites dans
une matière synthétique très élastique, qui les moulaient comme un collant de
femme. Leur panoplie s’étoffait enfin d’une paire de rangers très souples
entièrement imperméabilisées.


Rourke avait enfilé le même accoutrement. Milano le lui avait
suggéré afin de passer inaperçu. Rourke avait néanmoins obtenu de garder ses
Detonics 45 et, à la place du M16, son fusil automatique fétiche, le Car 15
doté d’un double silencieux.


Les casques possédaient un dispositif radio permettant aux hommes
de rester en contact permanent. Adams les avait récupérés dans la cave d’un
ancien hôtel de police du Texas. Et c’est Milano qui les avait « touchés »
pour sa patrouille. Adams lui avait fait une fleur car ce matériel était
maintenant devenu aussi rare que le sirop d’érable.


Moherty renvoya ses hommes. Il portait ses lunettes noires, nuit et
jour ; on racontait même qu’il dormait avec. C’était le seul accessoire dont
il affublait son personnage. Milano le rejoignit avec Rourke tandis que les
hommes de la Death Patrol embarquaient chacun dans un hélico. Seuls deux
appareils voleraient avec uniquement son pilote. Il fallait garder de la place
à bord pour les paras en perdition.


Rourke monta derrière Milano. Moherty était déjà installé aux
commandes. Il vérifia une dernière fois que tout fonctionnait parfaitement. C’est
alors qu’il démarra, faisant battre lentement ses hélices comme un moulin à
grain. Les autres appareils en firent de même et se branchèrent tous sur la
fréquence du capitaine Moherty. Celui-ci leur parla. Il ouvrait ainsi rituellement
les travaux. Il rappela le cap qu’ils allaient suivre, la vitesse prévue, l’ordre
dans lequel les zincs se suivraient, l’altitude. Il demanda à ses pilotes si l’un
d’entre eux avait le moindre doute sur l’état de santé de son hélico, puis dès
qu’il reçut confirmation que rien ne clochait, il actionna ses manettes, tira
sur son manche à balai et l’instant d’après il se souleva à la verticale du sol,
puis piqua vers le haut comme un insecte.


Trois minutes plus tard, toute la flottille brassait l’air chaud
qui emmaillotait la base de Green-House Creek. Les rotors supérieur et arrière
faisaient tournoyer leurs pales majestueuses. Au-dessous d’eux, on voyait
maintenant les bâtiments de la base, les entrepôts, le terrain réservé aux
chasseurs bombardiers ou d’attaque en piquée, toute la gamme des Phantoms. On
discernait aussi la résidence présidentielle entourée de ses clôtures
électrifiées, protégée par des chars enterrés dans le sol. Il y avait également
un vaste tapis vert, les marais étonnamment luxuriants qui bordaient l’ancienne
plantation dont on repérait encore quelques vestiges de plants brûlés de cannes
à sucre.


À l’intérieur de la carlingue on suffoquait déjà. L’air en altitude
était aussi chaud qu’au ras du sol. Milano et Rourke se munirent de lunettes, imitant
en cela Moherty qui sifflotait à ses commandes.


Le capitaine semblait au délice. Il appartenait à une riche famille
de Louisiane et malgré une jeunesse dorée, où chacun de ses désirs pouvait être
exaucé, il n’en avait pas moins choisi de servir dans l’armée. D’abord comme
rampant dans l’aéronavale, puis comme copilote embarqué sur le porte-avions Saratoga.
La guerre du Vietnam avait finalement décidé de sa carrière en le
propulsant parmi les meilleurs pilotes d’hélicoptère d’attaque. Le Congrès
américain lui avait remis une médaille récompensant ses nombreux faits d’armes.
Moherty n’avait jamais tiré de cette distinction la moindre vanité. Et, symboliquement,
il avait à son tour décoré son appareil, en faisant peindre sur sa carlingue l’insigne
du Congrès. Ses exploits lui avaient valu quelques années après la fin de la
guerre de devenir un héros de bandes dessinées dans les célèbres Marvel
Productions. Moherty avait également servi dans l’aéronavale au Moyen-Orient. Et
une semaine avant que les Russkoffs ne balancent leurs missiles sur « le
monde libre », on l’avait promu capitaine.


Aujourd’hui, dans son arme, il était l’homme le plus capé, et le
plus haut gradé.


Rourke et Milano s’étaient installés au sol, adossés aux parois de
l’hélice. La mitrailleuse M60 était en batterie, canon pointé vers l’extérieur,
prête à rugir au moindre accroc. Cela faisait maintenant près d’une heure que
les hélicos avaient quitté leur base et se dirigeaient vers la ville de Saint
Louis en remontant le fleuve Mississippi. L’altimètre indiquait mille pieds. Il
y avait un léger vent soufflant nord-nord-ouest. Très faible, presque
négligeable. La flottille héliportée avait interrompu ses communications radio
avec la base de Green-House Creek. Les Russes avaient récemment installé des
systèmes d’écoute leur permettant d’intercepter les émissions ennemies. Par mesure
de sécurité, il avait donc été décidé de ne reprendre contact qu’en cas de coup
dur. Moherty restait en revanche en liaison avec ses pilotes.


Tout allait bien lorsqu’un hélico, celui qui fermait la marche, annonça
qu’il connaissait une avarie à son rotor arrière. Moherty lui demanda de
procéder à quelques vérifications puis il appela Rourke auprès de lui et l’informa
qu’il fallait trouver un coin pour se poser. Milano réagit en ordonnant à ses
gars, dès qu’ils auraient atterri, d’être vigilants. Et de se tenir en alerte
maximum.


Rourke avisa un tronçon d’autoroute tracé au milieu de vastes
étendues agricoles. On voyait quelques bicoques, ici et là, mais apparemment aucune
force capable de poser un problème. Moherty amorça sa descente, et deux minutes
plus tard, il posait son hélico non loin d’une vétuste station-service. Les
autres appareils s’alignèrent derrière lui. Les rotors continuaient de
tournoyer.


Moherty sauta de sa cabine, suivi de Rourke et de Milano. Il
rejoignit en courant l’hélicoptère défaillant tandis que les gars de la Death Patrol
jaillissaient des zincs pour se mettre en embuscade. Ils communiquaient tous
avec Milano sur leur fréquence. Ces casques étaient une trouvaille magnifique. Ils
permettaient en effet d’avoir un meilleur contrôle sur l’action. Et de faire
réagir ensemble les gars. Rourke, lui, se dirigea prudemment vers l’ancienne pompe
à essence. Tout y avait été soigneusement saccagé. L’édifice restait
miraculeusement debout. Rourke entra dans la baraque. Il avait dégainé un
Detonics 45 et le pointait devant lui comme une carte de visite. L’intérieur
était ravagé. Les distributeurs automatiques de bouffe et de boissons semblaient
avoir été littéralement broyés. Il y avait, au sol, des canettes en métal, tordues,
des sacs en plastique, déchirés, des bris divers de bois ou de fer, éparpillés,
une vraie décharge, un amas sans fin de détritus. Rourke traversa la pièce, emprunta
un petit couloir menant aux toilettes. On entendait le grincement des
charnières d’une porte battante. Rourke s’y dirigea.


Dehors, Moherty employait ses talents de mécanicien à réparer le
rotor défectueux. Milano veillait à la sécurité. Ses hommes dans leur
combinaison noire et avec leur casque frappé d’une tête de mort, passaient au
peigne fin les parages. Et faisaient un rapport permanent à leur chef. Toute
chose suspecte devait être signalée, mais il semblait, pour l’instant, que l’endroit
fût entièrement désert.


Rourke poussa la porte battante. Les gongs cédèrent et le plateau
de bois s’écroula. Il entendit dans son casque Milano s’inquiéter.


— Qu’est-ce qu’il se passe, John ?


— Rien, Frank. Cette baraque est complètement pourrie.


— Okay.


Rourke reprit son inspection des lieux tandis qu’il entendait dans
ses écouteurs Milano parler avec ses hommes. Il déboucha dans une cour carrée
entourée d’un grillage troué par endroits. Il y avait là un petit cabanon, sorte
d’isba russe, fait de planches de bois et aux parois percées de fenêtres. Rourke
le contourna et trouva la porte y donnant accès. Celle-ci était fermée. Il
tourna la poignée de sa main libre, l’autre pressant toujours la crosse
métallisée du Detonics. Il parvint enfin à l’ouvrir et, soudainement, il reçut
sur lui une paire de chats, toutes griffes sorties. Il en esquiva un, tandis
que l’autre ripait sur son casque. Les deux félins avaient poussé des cris
stridents, avant de déguerpir et disparaître dans le coin. Rourke avait été
surpris, mais les chats n’étaient rien comparés à ce qui s’offrait maintenant à
sa vue. Deux corps étaient suspendus à des cordes, pendus par la tête. Ils
commençaient à pourrir dans l’air. Il y avait une femme dévêtue et un homme.


Rourke annonça à Milano sa découverte.


— Non, Frank, je ne sais pas. On a dû les pendre avant de les
tuer. Et les chats ont commencé à les bouffer.


— Tu veux que je t’envoie quelqu’un ?


— Non, ça ira. Je vais les dépendre, avec mon flingue.


Rourke pointa son arme sur les cordes enroulées et nouées à une
poutre transversale reliant deux parois de la baraque. Il ajusta son tir puis appuya
sur la détente. Les vibrations consécutives aux coups de feu ébranlèrent la
bicoque tandis que les deux corps s’écroulaient sur le plancher moisi, qu’ils
éventrèrent dans leur lourde chute. Un poudroiement de poussière les nappa
aussitôt, les recouvrant d’un linceul de particules. Rourke recula. Il
craignait que l’édifice s’effondre à son tour. Il revint dans la cour. Il n’y
avait plus guère de chose à faire. Les deux pendus avaient eu leur compte. Rien
ne pourrait les ramener à la vie. C’était sans doute l’œuvre d’une bande de
pillards. Il y en avait beaucoup dans cette région. Et surtout sur les bords
des axes routiers. Ce qui était évident, c’est que ces corps commençaient à
peine à se décomposer. Rourke en conclut que leurs assassins ne devaient pas
être très loin.


Il acheva sa visite et revint sur la route.


Moherty était couché près d’un hélico. Il avait ôté son casque et
bricolait le rotor. Rourke remonta l’alignement des appareils, et s’agenouilla
près du capitaine Moherty. Le type était en nage. Et un peu de cambouis avait
sali ses lunettes noires infrarouges.


— C’est réparable ? demanda Rourke en rengainant son
flingue.


— Ouais, marmonna Moherty : c’est faisable mais il va me
falloir encore une demi-heure. Pas davantage, t’en fais pas.


Rourke hocha la tête puis il regagna son hélico. Il s’assit sur un
semblant de marchepied. La chaleur était maintenant torride. Il enleva son
casque et s’épongea le front avec le dos de la main. Il transpirait légèrement.
Quelques mètres en avant de l’hélico Milano observait aux jumelles les environs.
Ses hommes restaient sur le qui-vive. Sept types qui, du regard, quadrillaient
les parages. Rourke les avait vus à l’œuvre à Manhattan. Il connaissait leur
sang-froid étonnant. Leur force résidait dans un sens du combat collectif
poussé à la perfection. Milano les avait entraînés pendant des mois, exigeant
le meilleur d’eux-mêmes. Chacun de ces soldats excellait en tout, dans le maniement
des armes, des explosifs, dans les techniques de contre-guérilla, de guérilla. Milano
leur avait transmis tout son savoir. Son expérience. S’ils lui obéissaient
presque aveuglément, c’est qu’ils savaient qu’en retour, il ne les lâcherait
jamais. Quoi qu’il arrive. Ils avaient tous scellé un pacte. Mêlé leur sang. Et
si la mort était leur emblème, Milano leur avait enseigné que survivre restait
primordial. Il ne leur demanderait jamais de se sacrifier. Car il n’y a jamais
de beauté dans la mort et que le vrai héroïsme se juge à sa capacité de
survivre. Même confronté aux pires épreuves.


Rourke s’entendit appeler dans le casque. Il le repassa aussitôt.


— On a de la visite, John.














 


 


CHAPITRE VI


Une bande de nomades se massait sur la voie goudronnée. Il y avait,
environ, une centaine d’hommes et de femmes, accoutrés de guenilles. Ils
allaient pieds nus, traînant leurs longs corps maigres sur l’asphalte ramollie
par la chaleur. Ils avançaient vers les hélicoptères qu’ils avaient vus se
poser quelques minutes plus tôt. Milano les avait repérés lorsqu’ils avaient
surgi d’un boqueteau d’arbres situé sur la crête arrondie d’une colline
dominant la route. Que ces êtres hirsutes et faméliques fussent armés de bric
et de broc ne signifiait pas qu’ils étaient porteurs de mauvaises intentions. C’est
ce que pensait Rourke. Il avait trop bourlingué à travers les États-Unis pour
savoir qu’il n’y avait plus un seul endroit où l’on se trouvait encore en
sécurité.


Là, près de Milano, il regardait ces nomades se rapprocher.


— Frank, dit-il, il faut les contenir à distance, sans faire
de grabuge.


Grâce au micro niché dans son casque, Milano s’adressa à un de ses
gars, un certain Chuck.


— Rapplique ici avec une M60 et magne-toi le cul !


Chuck se contenta d’un : « Okay ». Une poignée de
secondes après, il arrivait avec la mitrailleuse. Milano lui montra un point
invisible au milieu de la chaussée. Chuck s’y posta, le buste enrubanné de
cartouchières.


— Va voir si Moherty a bientôt fini, suggéra Rourke en
dégainant un de ses soufflants.


Milano hocha la tête et fila vers l’arrière. Les loqueteux n’étaient
plus qu’à une centaine de mètres du premier hélico. Ils semblaient emmenés par
un grand type chevelu pressant contre lui une sorte de canne-gourdin. Un
armement rudimentaire, songea Rourke qui craignait que ces crève-la-faim ne se
ruent sur eux en espérant trouver à bord des appareils quelque nourriture. Si
tel était leur projet, leur initiative tournerait vite à l’hécatombe. Les gars
de la Death Patrol n’éprouvaient aucun scrupule dès qu’il s’agissait de
protéger une opération en cours. Ça finirait immanquablement par une raclée
sanglante. La petite meute humaine serait décimée en moins de deux. C’était
couru d’avance.


Chuck avait tiré sur la culasse de sa M60. Un filet de lumière
faisait briller sa tête de mort frappée sur son casque noir. Chuck était ce qu’on
appelle couramment une armoire à glace. Un sac de muscles couplé sur un
computer cérébral interdisant la moindre hésitation. Milano avait fait un sacré
boulot. Rourke savait qu’il possédait sur ses hommes une emprise phénoménale. Il
lui importait donc, c’était crucial, de le contrôler à son tour.


Frank revint en trottinant. Les nomades avaient stoppé. La présence
de Chuck avec son fourbi mortel, ses rubans de balles explosives, paraissait
les pousser à la prudence.


— Moherty en a encore pour une dizaine de minutes, fit Milano
en enfonçant un chargeur dans son M16.


— J’aimerais, Frank, qu’on évite de flinguer ces pauvres types.


— Évidemment, John. Mais si ces mecs essayent de nous faucher
nos hélicos, faudra bien leur rendre la monnaie de leur pièce.


— Ne me dis pas que ces types te foutent la trouille.


Milano haussa les épaules. Ses yeux clignotèrent de malice.


— J’en fais dans mon froc.


— Maintenons-les à distance. Chuck est un épouvantail idéal.


— Espérons que ces types se prennent pour des moineaux.


Hélas, ces loqueteux se prenaient encore pour des hommes. Après une
brève hésitation, consécutive à l’irruption de Chuck, ils avançaient de nouveau,
lentement, tout en marmonnant entre eux.


Milano regarda Rourke dans les yeux.


— On se laisse dépouiller ?


— Fais donc tirer une rafale au sol.


S’adressant à Chuck par le canal du micro HF niché dans son casque :


— T’as entendu, Chuck ? Dessine-leur un pointillé.


La M60 cracha aussitôt une bordée de projectiles. Les balles
explosives grêlèrent l’asphalte, arrêtant brusquement les loqueteux. Le coup de
semonce ne les avait étrangement qu’à peine fait frémir. Ou bien ils avaient
oublié qu’une balle pouvait les mettre définitivement sur le carreau, ou bien
ils s’en souciaient comme d’une guigne. Rourke se dispensa de réponse. Car de
toute façon ça ne changerait rien à l’affaire.


Après un bref flottement, l’homme à la canne-gourdin cria quelques
paroles incompréhensibles et aussitôt la petite horde se précipita vers l’hélico.
Milano ordonna à Chuck d’ouvrir le feu. Cette fois en tirant dans le paquet. La
M60 vomit une rafale de balles et faucha une dizaine de loqueteux, enjambés
immédiatement par la rangée suivante. Rourke retourna prestement dans l’hélico
et s’installa aux manettes. Milano arrosait les loqueteux avec son M16. Ça dégringolait
salement mais la meute continuait de foncer. Sans doute plus lucide que la bande
de siphonnés qu’il emmenait, l’homme à la canne-gourdin s’était mis de côté. Il
se trouvait dans un champ, bordant la route, invectivant sa troupe, l’encourageant
dans sa course mortelle.


La M60 de Chuck déroulait son tapis de balles, les expulsant par
grappes meurtrières. Chuck se servait de son arme telle une vulgaire mitraillette.
Ses gros bras la moulinait comme une canne à pêche. Le type était un vrai virtuose.
Il avait déjà descendu une trentaine de loqueteux. Quelques-uns avaient eu leur
compte mais certains n’étaient, apparemment, que blessés et on les voyait
tentant de se relever et de reprendre leur assaut suicidaire. Avec son simple M16,
Milano faisait un peu figure d’artisan. Ses rafales cueillaient les assaillants
à doses homéopathiques. Du moins comparées au rendement de la M60. Tout le
corps de Chuck tressaillait. Derrière le vitrage blindé du Bell Cobra, Rourke
le voyait trépigner comme un joueur de marteau-piqueur. Les douilles pleuvaient
autour de lui. Tandis que les rubans défilaient à une vitesse vertigineuse.


Les loqueteux étaient au supplice. Ils s’écroulaient par paquets
quoique commençant à se rapprocher dangereusement de Chuck. Ils lui balançaient
dessus toutes sortes de projectiles. Des cailloux, des bouts de bois, tout ce
qu’ils avaient entre les mains était destiné à Chuck. Mais celui-ci ne bougeait
pas. Il semblait incrusté à l’endroit que Milano lui avait indiqué. Et il y
resterait tant que son chef ne lui ordonnerait pas de se replier.


Rourke abaissa une petite manette sur le tableau de bord de l’hélico,
puis il débrancha le micro. Celui-ci était relié au haut-parleur du Bell Cobra.
Il mit toute la puissance.


— Moherty ! Bon sang ! Ramène-toi !


Rourke ne supportait plus la vue de ce carnage stupide. Il voulait
que les hélicos redécollent immédiatement, quitte à en laisser un au sol. Ils n’avaient
pas sur le dos un bureaucrate tatillon veillant scrupuleusement sur les
matériels. Il n’y avait plus de commission du Congrès pour accuser le
gouvernement de gaspiller l’argent du contribuable en sacrifiant des armements
hors de prix.


Il hurla de nouveau dans le haut-parleur. Les loqueteux étaient
presque sur Chuck et Milano.


Les deux reculaient maintenant vers le Bell Cobra. Tout en
vomissant rafale sur rafale. Les macchabées étaient de sortie. Il y en avait
une tripotée jonchant le macadam huileux. La route s’imprégnait de sang. Mais
le plus alarmant était cette bande de loqueteux qui longeait les hélicos par la
bordure du champ. Milano et Chuck ne pouvaient satisfaire tout le monde. Et certains
avaient réussi à fausser compagnie à la M60. Rourke les voyait tout proches. Rampant
presque dans l’herbage grillé. Il les suivait avec son Detonics prêt à les
déquiller à la première alerte.


Et Moherty que pouvait-il bien foutre ? Il avait sans doute
entendu Rourke l’appeler. Et il n’ignorait pas ce qui se passait cent mètres devant
lui. Rourke lui aurait volontiers secoué la cafetière à ce Moherty qui mettait
en péril toute l’expédition.


Maintenant Milano et Chuck étaient adossés à l’hélico. La M60
vidait ses dernières balles explosives. Et depuis un instant déjà, Frank se servait
de son automatique 45. Il ne lui restait plus un seul chargeur.


Rourke lui conseilla par le micro HF de réintégrer immédiatement le
Bell Cobra. Milano se retourna, brandissant son pouce en signe d’acquiescement
puis il sauta dans la carlingue avec Chuck. Les loqueteux étaient à moins de
dix mètres. Rourke décolla brutalement tandis que Milano s’agrippait à la M60 installée
à bord. L’appareil s’éleva, survola un bref instant la route semée de cadavres,
puis il redescendit en faisant une boucle. La M60 de bord n’eut plus qu’à
arroser les derniers survivants. Ceux-ci n’eurent pas le loisir de se frotter au
deuxième Bell Cobra qui, lui, était resté au sol. Milano tenait fermement les
poignées de la mitrailleuse. Et il vidait les balles en une mousson monotone. Rourke
aperçut courant à travers champ, l’homme à la canne-gourdin. Il trouvait tout à
fait injuste que ce salopard s’en tire à si bon compte alors qu’il avait envoyé
au casse-pipe plus d’une centaine de personnes.


— Laisse-le-moi ! cria-t-il à Milano qui l’ajustait avec
sa M60.


L’hélico fit un écart dans l’air en dégageant à droite. Il prit un
peu d’altitude puis il redescendit en piqué. L’homme à la canne-gourdin fuyait
vers les boqueteaux d’arbres plantés sur la colline. Ses jambes tricotaient
dans les herbes grillées. Cette fois ce salopard allait recevoir sa correction.
Rourke abaissa un clapet puis il appuya sur un petit bouton rouge, qu’il venait
d’allumer et qui clignotait. Une roquette fusa vers le fuyard et le toucha
juste au moment où il atteignait la crête arrondie. L’homme disparut dans une
boule de feu. Le napalm enflamma littéralement les boqueteaux d’arbres, soulevant
un nuage de chaleur rougeoyant. Tout brûlait maintenant. Un feu dévastateur s’étendit
un instant, avant de se radoucir brusquement. Il ne devait rien rester du
responsable du carnage. L’explosion de la roquette et le feu avaient dû effacer
de lui jusqu’à sa plus insigne trace. Rourke en éprouva un sentiment de justice
accomplie en repensant aux macchabées qui s’entassaient sur la route. La
crapule avait été punie. Ça ne rendrait pas la vie aux imbéciles qui l’avaient
suivi, mais il était rassurant, pour Rourke, de savoir que les salauds n’avaient
plus droit à l’impunité.


Il reposa l’hélico au sol. Milano nettoya la carlingue des douilles
que la M60 avait projetées à l’intérieur de l’appareil. Pendant que Frank
faisait le ménage, Rourke s’occupa avec Chuck et un autre gars de la Death
Patrol, un certain Vince, mastodonte de cent kilos aux yeux étrangement
enfantins et souriants, de vider la route de cet encombrant charnier. Ils empilèrent
les corps dans le champ voisin. Les loqueteux avaient sur la peau de
mystérieuses taches violettes. Des chancres mous purulents. Dès que Rourke
avait noté ces stigmates, il avait aussitôt cherché un petit masque protecteur
qu’il s’appliqua sur la bouche et le nez. Il ne faisait aucun doute que ces
macchabées arboraient les signes d’une maladie contagieuse. Et le mieux qu’ils
avaient tous à faire, c’était de se montrer prudents. Et d’abord de transporter
les corps avec des pincettes dans le pré, où Rourke prévoyait de les incinérer.


Moherty en avait fini avec le rotor défectueux. Il n’avait pas
lâché sa clé anglaise durant toute l’attaque. Un gars de la Death Patrol le protégeait
tandis qu’il réparait. Moherty prétendait même ne pas avoir entendu l’appel de Rourke,
trop occupé qu’il était à tripoter ses écrous et ses circuits électriques.


La cueillette des macchabées se termina enfin. Rourke et ses deux
molosses avaient érigé une vraie nécropole. Les cadavres s’empilaient
atrocement les uns sur les autres sur une vingtaine de mètres. Restait plus qu’à
en faire un joyeux bûcher. Si ces gens véhiculaient une maladie infectieuse, c’était
le seul moyen d’enrayer une éventuelle épidémie.


Les survivants de l’holocauste nucléaire ignoraient encore beaucoup
des conséquences à long terme de cette ignoble catastrophe. Il leur eût fallu
pour ça pouvoir sillonner le pays avec des outils appropriés. Dieu seul savait
ce qu’il adviendrait des Hommes sur Terre. Dieu et ceux, comme Rourke, qui ne
prenaient pas leur vessie pour des lanternes. Des gens comme Chambers eux, croyaient
encore que le monde vivait selon les mêmes règles qu’autrefois. Des gens comme Mme Rosa,
la tenancière du boxon quatre étoiles joliment tenu derrière un rideau de piqué
blanc. Le monde avait, en vérité, bougrement changé. Et la vie paisible, et encore
luxueuse, de Green-House Creek n’était pas faite pour vous dessiller les yeux.


Il n’était pas question d’entamer les réserves de carburant de l’expédition
pour faire cramer les macchabées. Rourke en convenait. Aussi pensa-t-il que le
napalm produirait un effet comparable. Moherty et Milano approuvèrent et tout
le monde réintégra les hélicos.


Le soleil ouvrait maintenant ses vannes torpides. Il faisait une
chaleur caniculaire. Si les cadavres tardaient à être nettoyés, ils
répandraient bientôt leur ignoble odeur de charogne.


Moherty rameuta ses pilotes. L’instant d’après, la flottille
décollait.


Le Bell Cobra fermant la colonne largua sa mousson de napalm sur la
nécropole. Un gigantesque brasier engloutit alors les corps amoncelés. Une
épaisse fumée noire tire-bouchonna dans le ciel montant en une énorme volute. Le
feu purificateur calcinait maintenant les loqueteux que Chuck et Milano avaient
abattus comme au champ de foire ! Une centaine d’hommes et de femmes, décimés
par un effroyable concours de circonstances.


Lorsqu’il eut achevé sa mission, l’hélico rejoignit la flottille
héliportée qui venait, maintenant, de reprendre son cap.


Après sa première escale meurtrière.














 


 


CHAPITRE VII


Le lieutenant Schaeffer se tenait maintenant depuis une heure au
chevet d’un de ses soldats touché à l’abdomen. Il l’avait étendu par terre, non
loin d’une petite rivière, en plein milieu d’une forêt. Le caporal Mitchell, le
blessé, se vidait inexorablement de son sang. On ne pouvait rien faire pour lui,
ni même le soulager.


Les troupes anti-guérilla soviétiques leur donnaient la chasse
depuis deux semaines. Si Schaeffer s’était tiré de la première embuscade sans
trop de dégâts, il n’en avait pas été de même à la suivante. Là, les Soviets
les avaient salement dérouillés. Les paras américains s’étaient pris une
cuisante raclée. Leur faible effectif n’ayant pu faire front à l’assaut de l’ennemi,
épaulé par des unités d’artillerie.


Schaeffer avait néanmoins réussi à leur fausser compagnie, emportant
avec lui quelques blessés mourants. Son capitaine était mort, juste après avoir
contacté le centre de Green-House Creek. L’état-major avait promis d’aller les
chercher et fixé un rendez-vous. La forêt où Schaeffer se planquait avec ses
gars se trouvait non loin de ce point de rendez-vous situé, lui, dans une
clairière jouxtant un ancien hippodrome. Un petit champ de courses où quelques galopeurs
venaient autrefois se préparer avant la grande saison. Il n’était qu’à une
demi-heure de marche.


Schaeffer avait la trentaine. Il n’avait jamais servi dans l’armée
avant les événements. Il s’occupait, avant-guerre, de la protection rapprochée
de personnalités politiques et du monde artistique. Il était en vacances avec
un sénateur au Mexique lorsque les missiles soviétiques avaient laminé des
dizaines de millions d’Américains. C’est en regagnant le Texas avec son
sénateur qu’il s’était retrouvé enrôlé dans la nouvelle armée des États-Unis. Son
sénateur faisait partie de ces grosses huiles qui avaient élu Chambers
président afin de ne pas laisser un « vide constitutionnel », comme
ils disaient dans leur jargon de politicards.


Schaeffer s’était proposé pour les paras et maintenant, il se
retrouvait à la tête d’une bande de fuyards pourchassés par les Russes, à
moitié éclopés, se nourrissant de baies sauvages, de serpents et de petits
mammifères. Cela faisait quelques jours que leurs rations de campagne avaient
été épuisées. Ils devaient vivre sur le milieu. Et surtout économiser
leurs munitions. Il leur manquait de tout et depuis deux jours le découragement
et la lassitude avaient gagné certains hommes. À vrai dire, il n’est jamais
très réjouissant de voir périr ses camarades et de se sentir perpétuellement
sous la menace d’un chasseur qui vous traque sans pitié. Et même si le
rendez-vous à l’hippodrome pouvait aiguillonner des types laissés à l’abandon
en pays hostile, il restait que rien ne prouvait par ailleurs qu’on viendrait
bel et bien les y chercher.


Schaeffer tenait la main de Mitchell. Le blessé transpirait
abondamment. Ses membres tremblaient. Il avait reçu une balle dans le ventre ;
une balle qui lui avait fait un trou gros comme un melon. Tous ceux qui ont
combattu et ont vu mourir des gars au front savent que ces blessures au ventre
sont les plus douloureuses. Et qu’on ne peut rien y faire. Schaeffer savait
tout ça et se contentait d’accompagner Mitchell jusqu’à la fin.


Mitchell avait un visage crispé. La souffrance y formait un masque
affreux. Le type ne verrait jamais l’issue de cette guerre absurde qu’on se menait
de part et d’autre sur fond d’épidémies et de contamination massive. Le
lieutenant lui épongeait le front machinalement en songeant aux hélicoptères
que Green-House Creek avait promis de leur envoyer.


Il regardait ses hommes écroulés autour de lui, exténués, à peine
capables encore de livrer un dernier combat. Le moral des troupes, comme on dit,
paraissait au plus bas. Et si Schaeffer pouvait le comprendre, il se devait comme
chef de redonner confiance à ses paras. C’étaient des gars dont il avait su
apprécier le courage et le dévouement. Avec eux, il avait fait sauter des ponts,
attaqué des convois motorisés, écumé les lignes de ravitaillement ennemies. Ils
avaient fait du beau boulot. Surtout les artificiers texans qui avaient causé
des pertes impressionnantes aux Russkoffs. Schaeffer repensait à tout cela
lorsqu’il sentit la main de Mitchell lui serrer la sienne fortement en un dernier
sursaut de vie. Le blessé grogna. Il exhala un ultime soupir puis son corps se
tendit avant de se figer dans la mort. Schaeffer lui ferma les yeux au moment
où ses hommes se rassemblaient autour de lui et du défunt. Ils étaient tous
debout, silencieux, graves. Un des leurs venait de les lâcher. C’était injuste !
Cruel. Ils s’étaient battus comme de beaux diables, tout ça pour finir
abandonnés au milieu d’un bois, près d’une petite rivière au débit monotone. Le
faîte des arbres aux branchages feuillus assombrissait ce ventre végétal dans
lequel ils s’étaient réfugiés. Schaeffer vit dans leur regard s’éteindre le peu
de flamme qu’il leur restait encore. La mort de Mitchell sonnait comme le glas
de leur dernière espérance.


Schaeffer se releva. Il devait interrompre au plus vite ce mauvais
rêve. Redonner un soupçon d’espoir à ses hommes. C’était le seul moyen de les
amener jusqu’à l’hippodrome. S’il n’agissait maintenant, ces hommes se
disperseraient dans la nature. Chacun pour soi. Ils se feraient épingler par
les troupes anti-guérilla soviétiques, les uns après les autres. Sans livrer de
combat.


— Les gars, fit Schaeffer à l’adresse de ces soldats réunis
autour de lui, le rencart est prévu dans moins de deux heures maintenant. Il
faut se mettre en route.


Schaeffer avait l’impression de se confronter à un mur de désespoir.


— Préparez-vous, ajouta-t-il, et que deux hommes enterrent
Mitchell. Allez ! Grouillez-vous !


Puis Schaeffer se fraya un passage parmi les paras. Il se dirigea
vers son paquetage, il fouilla dedans, rechargea son automatique 45 et le glissa
dans son étui de ceinture. Il tournait délibérément le dos à ses hommes. Il
avait l’impression que leur attitude prostrée face à la mort du caporal
Mitchell serait soit le déclic pour de nouvelles actions, soit le signal de la
débandade. Il espérait que ses gars reprendraient le dessus et le suivraient
jusqu’à l’hippodrome. Schaeffer se poserait ensuite la question de savoir
si Green-House Creek allait tenir sa promesse ou non.


Le lieutenant enfila son sac à dos puis il se retourna. Deux types
creusaient une fosse près de Mitchell. Le reste des paras récupérait leurs armes
et leurs paquetages. La partie était gagnée, songea Schaeffer, sans rien
laisser paraître du soulagement qui l’envahissait maintenant.


Schaeffer se porta à la tête de la colonne. Il tenait dans une main
une carte d’état-major de la région. Il avait déjà préalablement noté l’itinéraire
qu’ils devaient emprunter pour rejoindre l’hippodrome mais il préférait se référer
en permanence à la carte afin d’éviter de se perdre en route. Les circonstances
présentes lui interdisaient le moindre faux pas, le plus petit retard. L’atterrissage
des hélicos était prévu pour onze heures précises.


La bande traversa à gué la petite rivière. Les blessés étaient
transportés pour certains sur des brancards de fortune, pour d’autres
simplement épaulés par un camarade. Schaeffer avait laissé trois de ses gars en
arrière. Deux anciens tireurs d’élite du FBI le flanquaient en tête de la colonne.


La forêt était silencieuse. On entendait seulement par
intermittences les pépiements d’oisillons dans leurs nids et le bruit des
branchages cassés sur lesquels progressait la troupe.


La marche s’effectua sans embûches jusqu’à la clairière bordant l’hippodrome.
Les gars restèrent tapis à la lisière du bois, craignant d’apparaître
prématurément. Ils avaient entendu des avions survoler la forêt tandis qu’ils la
traversaient. Schaeffer pensait que ce pouvait être des appareils de
reconnaissance soviétiques. Il n’y avait aucune raison que les Russes les
laissent filer ou abandonnent leurs recherches.


Schaeffer s’agenouilla par terre. Il sortit de son paquetage une
paire de jumelles tout en ordonnant le silence à ses hommes. Il inspecta la
clairière puis les bâtiments de l’hippodrome, relégués derrière le champ de
courses. Il ne repéra d’abord rien de suspect mais il y avait quelque chose de
confus qui clochait. Une sorte d’ambiance étrange. Son sixième sens était sur le
signal alarme. Schaeffer ne pouvait cependant se contenter d’impressions. Il
devait impérativement s’assurer qu’aucun piège ne lui était tendu dans les
parages de l’hippodrome où tout lui semblait trop calme. Avec ses jumelles il fouilla
de nouveau les environs, cette fois avec une minutie extrême. Et c’est alors
que ses craintes se confirmèrent.


Il y avait cinq camions bâchés dissimulés derrière la tribune du
champ de courses. À proximité de ces camions, Schaeffer repéra des hommes en
armes. Ils portaient l’uniforme gris des troupes anti-guérilla. De son point d’observation,
il ne pouvait inspecter davantage l’hippodrome. Mais, là encore, son flair lui
disait que ça devait grouiller. Peut-être, même, les Russes disposaient-ils de
matériels d’artillerie ? Schaeffer n’aurait su l’affirmer, mais, hélas, il
le craignait. Il fit passer l’information à ses hommes. Puis il consulta sa
montre-bracelet. Il était dix heures quarante-cinq. Dans moins d’un quart d’heure,
si Green-House Creek avait bien tenu parole, les hélicos se pointeraient sur la
clairière. Et alors le comité d’accueil ne lui ferait aucun cadeau.


Schaeffer appela près de lui l’opérateur radio. C’était un jeune
type imberbe aux airs efféminés. Mais les apparences étaient trompeuses. Ce
Bonny était un vrai baroudeur. Il avait fait des cartons magistraux pendant
toute la campagne de sabotage. Et en dépit de ses manières un peu sophistiquées,
on se disputait sa compagnie. Bonny savait se montrer rassurant. Et il en avait
les moyens.


— On a un code d’urgence, je crois, fit à voix basse le
lieutenant Schaeffer.


— La fréquence est le 8824. C’est pour les communications
rapprochées.


— Bien. Dis-moi : si les hélicos sont à un quart d’heure
d’ici, est-ce qu’on peut entrer en contact avec eux ?


Bonny grimaça :


— C’est possible. Je n’en suis pas sûr.


— Il faut essayer, Bonny, sinon les hélicos n’auront aucune
chance de nous ramener à la maison. L’hippodrome est bourré de Russes.


Bonny déballa son matériel. Il déplia l’antenne, vérifia que les
accumulateurs d’énergie étaient au point puis il se mit à tripoter les boutons.


*

*   *


Milano remarquait que le temps s’améliorait lorsque la radio de
bord grésilla sur la fréquence d’urgence. Il était couché à l’arrière du
cockpit, avachi contre une paroi, non loin de Rourke occupé, lui, à nettoyer
son feu.


Moherty se cala sur la fréquence. Il obtint le 8824. C’était le
code d’alerte. L’émission provenait du sol.


— Eh ! Rourke, viens voir !


John déplia ses longues jambes et se redressa. Il nota à l’extérieur
que les hélicos faisaient du rase-mottes. Les appareils volaient en se frottant
presque aux cimes des arbres. Moherty souhaitait, sans doute, par là éviter d’être
repéré par des radars ennemis. Rourke le rejoignit et s’installa sur le siège
du copilote.


— On reçoit un appel du sol. Je le prends ou pas ?


Rourke réfléchit un instant. S’il s’agissait d’un piège, les Russes
auraient donné leur aviation. Les hélicos étaient très vulnérables face à des
Mig. Aussi il débrancha son microémetteur et donna le nom de code de l’opération
de sauvetage.


— Ici Exodus. Je répète ici Exodus. À vous, parlez.


Bonny soupira. Il avait établi le contact avec les hélicos.


— Lieutenant, je les ai.


Schaeffer attrapa brusquement le micro. Son corps se détendait
enfin. Il avait en fait pensé que cet appel ne serait entendu par personne, car
il ne croyait pas que Chambers tiendrait parole.


— Ici le lieutenant Schaeffer.


Rourke fronça les sourcils.


— Bon sang ! cria-t-il. Utilisez les procédures. Faites-vous
connaître.


— Désolé, fit Schaeffer en secouant la tête. On est tellement
contents de vous savoir dans les parages.


— Donnez votre signalisation, sinon je serai obligé d’interrompre
la communication.


— Okay, Exodus. Ici Delta 6.


— C’est parfait, lieutenant.


Rourke se détendit à son tour. Il comprenait la réaction d’affolement
de Schaeffer. Le type était dans la nature depuis des semaines, poursuivi par
les Russes.


— Que se passe-t-il ?


— On a de la visite à Falcon 3.


Dans le code prévu, Falcon 3 correspondait au périmètre
comprenant à la fois la clairière où les hélicos devaient se poser, mais aussi
le champ de courses et les bâtiments attenants.


— Les visiteurs sont nombreux ?


Il y eut un grésillement effroyable qui brouilla la communication.


— Allô ! Delta 6. Répondez. Exodus appelle Delta 6…


Rourke regarda Moherty.


— Je parie que les Russes ont intercepté la liaison.


— Ça m’en a tout l’air, John.


— Au moins, on aura été avertis, fit Rourke. Il consulta sa Rolex.
Il serait maintenant dans cinq minutes sur l’hippodrome. Cinq minutes c’était
peu pour se préparer, mais il n’était pas question de laisser tomber Schaeffer.
La Fraternité des armes, pour eux, ça avait encore un sens… bon sang !














 


 


CHAPITRE VIII


Schaeffer n’avait pas eu le temps de préciser l’importance
numérique des « visiteurs », ni si ceux-ci disposaient d’un matériel
antiaérien. Rourke conseilla donc à Moherty de diviser ses effectifs et d’envoyer
trois hélicos prendre l’hippodrome à revers. Pendant qu’ils feraient diversion,
les autres atterriraient dans la clairière et commenceraient à embarquer les
survivants. Il allait y avoir, sans aucun doute, de la casse. Chacun en était
conscient. Moherty désigna deux zincs pour contourner la position prévue pour
le sauvetage. Un troisième se pointerait plein ouest. Ça ferait une diversion
supplémentaire. Si les Russes avaient du gros matériel, il leur serait
difficile de se démultiplier. La tactique ne cadrait pas vraiment avec les
cours conventionnels dispensés autrefois dans les écoles militaires, mais c’était
la seule, ici, à avoir une chance, aussi mince fût-elle, de réussir.


Moherty vira de cap. Il se dirigea plein ouest, tandis que les deux
hélicos devant surgir au nord rompaient à leur tour l’alignement. Le reste de
la flottille resta sur sa trajectoire. Moherty leur demanda simplement de
ralentir un peu les gaz afin de laisser le temps aux autres de rejoindre leurs
nouvelles positions.


Milano se plaça près de la M60 de bord. La transpiration lui
dégoulinait le long du dos. Le Bell Cobra avait repris de l’altitude et une masse
d’air chaud le transforma vite en bouillotte.


Rourke ne bougeait pas. Il restait assis dans le siège du copilote.
Il se contenta de ranger sa pétoire dans son holster. Il regardait le paysage terrestre
défiler sous eux. Moherty avait dévié largement de sa route. Il opérait à sa
manière, avec la virtuosité qu’on lui connaissait, un léger sourire aux lèvres.
Rourke laissait rarement aux autres le soin de sa propre sécurité mais là, avec
Moherty, c’était différent. Très différent. Ce type lui inspirait une confiance
hors du commun. Il faisait corps avec son appareil dont il maîtrisait les
moindres réactions.


Le Bell Cobra virait de nouveau. Il reprenait la route de l’hippodrome
vers lequel fonçaient les autres hélicos. Moherty vérifiait que les manettes et
autres clapets fonctionnaient bien.


— On va les faire péter, dit-il d’un ton convaincant. Ça va
être leur fête, c’est moi qui vous le dis.


On ne voyait pas les yeux de Moherty, cachés derrière ses lunettes
noires, mais l’on pouvait être sûr qu’ils rutilaient d’impatience.


Rourke hocha pensivement la tête. Il se gardait de tout
enthousiasme prématuré. Milano, lui, enlevait le cran de sécurité de la M60. Les
jambes fléchies, il se tenait en extension derrière la mitrailleuse.


— Préparez-vous les gars, marmonna Moherty. On arrive.


Rourke aperçut le toit des bâtiments de l’hippodrome émergeant d’entre
les sommets feuillus des arbres qui cernaient le champ de courses. Un peu plus
loin, on discernait également la clairière, elle aussi entourée d’un rideau végétal.
Au nord les deux hélicos prévus pour la diversion apparaissaient. Ils fonçaient
vers l’hippodrome. Le reste se pointerait légèrement décalé, afin de ne pas
être pris dans un tir croisé, et de pouvoir pleinement bénéficier de l’effet de
surprise.


— Maintenant ! fit Moherty, comme pour lui-même.


Il survola brusquement les bâtiments de l’hippodrome. Rourke repéra
des camions, des hommes qui couraient se mettre à l’abri. Moherty effectuait sa
première reconnaissance.


— Allô ! Les petits, vous avez du monde derrière l’édifice.


L’hélicoptère de Rourke croisa les deux autres surgissant au nord. Ces
derniers prirent en enfilade l’arrière des tribunes. Ils lâchèrent chacun trois
roquettes au napalm. Moherty décrivit une boucle, rapidement, et Rourke vit aussitôt
les gerbes de flammes se hisser dans le ciel. Elles formaient comme un écran de
feu. Son hélico passa à son tour sur l’objectif. Des camions brûlaient. Et
quelques corps carbonisés fumaient, ici et là, par terre. Milano arrosa avec la
M60 tout ce qui semblait bouger. Les douilles étaient éjectées à une vitesse
infernale.


— Ils se sont réfugiés dans les bâtiments, remarqua Rourke d’une
voix étale. C’est le moment de faire poser les hélicos.


Moherty aboya dans son micro.


— Commencez opération sauvetage. Nous on les garde en respect.


Les sept hélicos restants atterrirent alors dans la clairière
tandis que celui de Moherty et de Rourke, et les deux autres destinés à la
diversion tournoyaient au-dessus de l’hippodrome, empêchant les Russes d’intervenir.
Ils les avaient coincés.


Le lieutenant Schaeffer ne put s’empêcher d’écraser une larme en
voyant les gros insectes kakis se poser près du bois où il se cachait avec ses
hommes.


— Harry et Fred, en couverture ! cria-t-il. Et les autres,
magnez-vous d’embarquer !


Les éclopés rejoignirent les hélicos. Les plus atteints, portés sur
les brancards, embarquèrent les premiers. L’expédition ne comprenait aucune
équipe sanitaire. On avait évité d’emmener des toubibs afin de laisser le
maximum de place libre pour les survivants.


Les énormes hélices faisaient ondoyer l’herbe de la clairière. Moherty,
qui suivait l’opération tout en harcelant les Russes, se croyait revenu quelques
années en arrière, en Indochine, lorsqu’il allait repêcher les soldats
américains isolés derrière les lignes ennemies après ces inévitables coups
foireux montés par quelques généraux incapables, cherchant simplement à se convaincre
qu’ils faisaient bien la guerre. Tous ces types se ruant vers les hélicos, l’air
torride qui transformait son appareil en bouilloire, les Russes tapis dans leur
fortification, lui rappelaient le Vietnam. Une des opérations, parmi tant d’autres,
qu’il avait menée sans se soucier de sa peau. Et de la vie dorée qu’il aurait
pu avoir en restant planqué près de sa famille richissime. Cette famille de
planteurs louisianais dont il avait toujours refusé l’ascendance. Aujourd’hui, il
savait qu’il avait joué le bon ticket. L’argent n’était plus monnayable. Être riche
n’avait plus de sens. Excepté encore pour quelques inconscients que l’univers
de Green-House Creek rendait sourds à la triste réalité.


En bas, le chargement se poursuivait. Tandis que dans les airs
Moherty et ses deux autres hélicos continuaient de survoler les bâtiments de l’hippodrome.
Les Russes restaient dans leur nasse de béton. Ils n’avaient encore, étrangement,
rien tenté. Rourke craignait que cette patience ne signifiât que des renforts
étaient en route. Qui sait, peut-être, des Mig ?…


Moherty appela les appareils au sol.


— Où ça en est, les gars ?


Il eut la surprise d’entendre la voix de Schaeffer, celui-là même
qui l’avait contacté quelques minutes plus tôt pour l’avertir du danger.


— C’est bientôt fini. Les derniers gars seront pour vous.


— Comment ça ?


— Il y a encore vingt types à charger. Les autres hélicos sont
déjà complets.


— Okay. Vous en faites pas. Y aura de la place pour tout le
monde.


Moherty regarda Rourke.


— Je vais leur envoyer les deux hélicos qui font les zouaves
sur cet hippodrome. On n’a pas le choix.


L’instant d’après, seul l’hélico de Moherty survolait encore les
tribunes du champ de courses. Les deux autres embarquaient les derniers hommes
de Schaeffer. Dès que ce fut fini, le capitaine Moherty ordonna à ses appareils
de se tirer. Il n’y avait aucune raison de les exposer inutilement à d’éventuelles
représailles ennemies.


L’un après l’autre, les Bell Cobra décollèrent. Ils s’arrachèrent à
la clairière sans pagaille. Moherty leur donna leur nouveau cap et jura de les
rejoindre bientôt. C’est alors que les craintes de Rourke se révélèrent fondées.


Deux Mig 23 venaient de surgir. Ils arrivaient en rase-mottes
droit sur l’hippodrome. Droit sur l’appareil de Rourke.


— Visiteurs à trois heures ! beugla Moherty dans sa radio.
Tirez-vous en vitesse, je vais essayer de les amuser.


Rourke était sceptique. Il se demandait comment Moherty allait
pouvoir se débarrasser de deux chasseurs en piqué. On sentait là, chez ce
pilote expérimenté, le joueur de poker qu’il était. Prêt à relancer les paris
les plus absurdes. Du moins sur le papier. Il laissa venir à lui les deux Mig 23
et attendit qu’ils larguent des missiles, ce qu’ils firent, pour descendre
rapidement à la verticale, près des bâtiments de l’hippodrome. Il lâcha en même
temps une poignée de leurres thermiques qui captèrent les missiles. Milano se
cramponnait à sa M60 visant les portes en métal des tribunes, derrière
lesquelles il sentait tapis les éléments des troupes anti-guérilla soviétiques.
Les chasseurs effectuèrent leur premier passage. Ils avaient raté leur coup et
perdu deux missiles. Moherty en rigola et il s’apprêtait à reprendre de l’altitude
lorsqu’une tripotée de commandos soviétiques sortit brusquement de leur refuge.
Milano en alluma une bonne partie mais le flot était trop impétueux. Déjà on
les canardait. Rourke avait récupéré sa Car 15 et quitté son siège pour s’embusquer
derrière Moherty qui gardait une position stationnaire. Il ne pouvait grimper plus
haut sans se faire grenader par les chasseurs, ni rester éternellement à cinq
mètres du sol où on l’aspergeait de pruneaux. Milano et Rourke défendaient
âprement l’appareil tandis que Moherty gambergeait sur la manière de s’en tirer.
Au-dessus de lui, dans les airs, les Mig passaient et repassaient, hésitant eux
aussi à lâcher des bombes qui ne manqueraient pas de toucher les rampants des
unités anti-guérilla.


— On va pas pouvoir durer longtemps, fit Milano arc-bouté sur
la M60. (Et hurlant littéralement. La pétarade couvrait en effet sa voix.) Il
faut sortir de là, Moherty !


— Tu ne m’apprends rien Frank, rétorqua Moherty.


— Pourrais-tu atteindre les chasseurs avec tes roquettes ?
demanda Rourke très affairé à dégommer toutes les têtes revêtant un béret gris,
la coiffe réglementaire des unités antiguérilla.


— Comment ça ?


— Tu te mets sur le cul et tu te sers de tes roquettes comme d’un
canon antiaérien.


Moherty grommela. L’idée de Rourke était un peu folle, pour ne pas
dire complètement dingue, mais avec un peu de doigté, et beaucoup de chance, ça
pourrait, peut-être, marcher.


Moherty réfléchit une fraction de seconde, et comme il n’avait pas
de temps à perdre en vaines cogitations, il se décida à tenter le coup.


Il releva le nez de son Bell Cobra et dès qu’il sentit approcher
les deux chasseurs soviétiques, il appuya sur la détente clignotante de son tableau
de bord. Deux roquettes fusèrent aussitôt. Elles se dirigèrent vers les avions,
attirées par leur chaleur. Rourke changeait son chargeur lorsque retentit une
violente explosion. Puis une seconde, cette fois étouffée. Immédiatement, sans
attendre, Moherty s’arracha de ce fossé dans lequel il s’était enfermé pour se protéger
des Mig 23. Il réapparut dans le ciel. Un peu au loin, une énorme colonne
de fumée blanche panachée de noir tire-bouchonnait.


Une lueur de joie s’alluma sous le crâne de Moherty. Il regrettait
seulement de ne pas avoir été à l’origine de cette idée. Il s’en voulait de s’être
fait doubler par Rourke. C’était tout de même lui le spécialiste !


Tandis qu’il broyait du noir, après avoir goûté à la saveur de ce
massacre, Milano, lui, éructait. Il jouissait du spectacle comme un collégien. Seul
Rourke demeurait flegmatique. Il cherchait la trace du deuxième appareil. Cette
cheminée noire et blanche provenait du crash d’un zinc, non des deux. L’autre
courait toujours. Moherty faisait demi-tour lorsque le Mig 23, considéré
disparu par le pilote et Milano, jaillit dans un feu de lumières.


— Je le savais, murmura Rourke en s’installant promptement sur
son siège.


Milano eut un air contrit. Il ne détestait rien de plus au monde
que se faire posséder comme un bleu. Son visage prit le deuil. Il s’orna de crêpe
noir. Tandis qu’aux commandes, Moherty se préparait à affronter ce putain de zinc
soviétique !


Le Mig 23 ne semblait plus disposer de missile. Sinon, pensa
Rourke, il aurait déjà vidé sa soute sur l’hélico. Non, il n’avait plus que ses
canons de 20 mm. De quoi tout de même faire un sacré grabuge.


Il restait à Moherty deux roquettes. Il attendit que l’appareil
subsonique fonde sur lui. Il l’esquiva en faisant une pirouette puis il lui botta
le train avec ses fusées. Le pilote du Mig largua alors une pluie de leurres et
les roquettes de Moherty firent long feu. C’était maintenant foiré. Le Bell
Cobra n’avait plus qu’à essayer de prendre la tangente. Le Russe l’en
empêcherait sûrement, mais il n’y avait plus d’autre alternative. Moherty
engagea son hélico au-dessus de la forêt. Le Russe le talonnait. Il s’approchait.
Rourke songea aux autres hélicos avec leurs roquettes. Si tout le monde était
resté groupé, il y en aurait eu suffisamment pour rétamer ce chasseur
soviétique.


Mais à quoi bon refaire les événements, réécrire l’histoire !


Moherty valsait. Il balançait son appareil de droite à gauche
au-dessus des arbres. Ces zigzags, si dangereux lorsqu’ils sont effectués par
un hélicoptère, obligeaient le chasseur à cracher ses balles en éventail. Il
arrosait l’hélico comme on balaye un parquet. En ratissant large. Moherty
cherchait ainsi à lui vider les poches. Et comme le Russe s’acharnait, il finit
par désarmer son poursuivant. Par ces temps de pénurie, Moherty savait que les
officiers d’intendance rechignaient à trop « charger » les appareils
de chasse. Les pilotes devaient se démerder pour obtenir le même résultat avec un
matériel réduit, pour ne pas dire rationné.


Moherty haussa les épaules, en redonnant à l’hélico une assiette
décente. Le chahut, c’était fini. Le Mig avait rebroussé chemin.


— Mais qu’est-ce qu’il croyait ce trou du cul ! ronchonna
Moherty. Qu’il allait pouvoir me mettre, comme ça…


Il fit claquer ses doigts.


— Quel connard !


En vérité, ce « connard » avait bien failli le cornaquer.
Et c’est ça que Moherty n’arrivait pas encore à digérer.














 


 


CHAPITRE IX


La chaleur était devenue suffocante dès que le soleil avait atteint
le zénith. Moherty avait fait poser ses hélicos quelques kilomètres au sud de
Saint-Louis, dans le Missouri, se croyant désormais à l’abri de la chasse
soviétique. Les Russkoffs ne s’aventuraient pas en effet au-delà de certaines
limites. La peur de tomber dans un traquenard. La trouille de perdre des
matériels devenus aussi précieux aujourd’hui que l’était hier l’or fin. Les
Soviets auraient volontiers troqué une tonne d’or contre une boîte de cartouches.
Les temps avaient bougrement changé !


Les hélicos avaient atterri sur une bretelle d’autoroute. Il y
avait, tout près, un patelin déserté que les bandes de pillards motorisées avaient
saccagé. La bourgade visible de l’autoroute ressemblait à un échafaudage de
ruines. Un décor de film d’anticipation.


Moherty avait appelé Schaeffer. Rourke et Milano se désaltéraient à
l’intérieur du Bell Cobra. Ils sirotaient des canettes de bière emportées avec
leur fourbi et gracieusement offertes par Adams. Décidément cet Irlandais savait
entretenir l’amitié par de menus cadeaux qui, en cette époque de pénuries, revêtaient
un caractère luxueux.


Schaeffer était en joie. Il se présenta, les mains fourmillantes à
l’idée de remercier ses libérateurs. Moherty se tenait debout sur l’asphalte, les
bras noués sur la poitrine. Il portait un petit blouson beige, sans manches, avec
dans le dos l’inscription suivante :


First Unit of American Cavalry


(Il avait réalisé l’imprimé lui-même.)


— Vous avez été super, Capitaine, bafouilla Schaeffer très
empressé.


— Ce n’est rien, mon vieux. Vous aviez fait votre job, c’est
normal qu’on fasse le nôtre.


— N’empêche, murmura le lieutenant. Je croyais qu’on viendrait
jamais nous tirer de là.


Rourke descendit de l’hélico. Ses cheveux poissaient. Le casque
dont Milano l’avait affligé le faisait rudement transpirer. Là, il l’avait ôté quoiqu’il
eût gardé ses lunettes noires. Il avait ainsi une apparence un peu dépareillée.


— Vous voulez boire un coup ? proposa-t-il à Schaeffer en
lui tendant une canette de bière.


Schaeffer marqua son étonnement. Cela faisait un sacré bout de
temps qu’il n’avait pas bu une blonde émoustillante. Il attrapa la bière, la décapsula
et en avala une gorgée. Il la savoura patiemment avant de l’écluser d’un coup.


— Écoutez Schaeffer, enchaîna Moherty. J’aimerais que vous
nous rendiez un petit service.


— Ce que vous voudrez les gars ! dit-il d’une voix
claironnante, tout en souriant à la cantonade.


— Attends un peu de savoir, répliqua Moherty. On voudrait pas
te mettre le couteau sous la gorge.


Schaeffer eut une moue incrédule. Mais son visage resta rayonnant.


— On ne rentre pas à Green-House Creek.


— Hey ! C’est un gag ?


— À vrai dire, intervint Rourke, vous et vos hommes rentrerez
seuls à la base. Nous on a une course à faire. Quelque chose de très important.


Cette fois l’euphorie de Schaeffer faisait place à une réelle
inquiétude. Le lieutenant ne pigeait pas trop les intentions de ses « libérateurs ».
Il avait promis d’accéder à leur demande, quelle qu’elle fût, et maintenant il commençait
à s’en mordre les doigts.


— Est-ce que je peux savoir ?


— Non, répondit sèchement Moherty. D’ailleurs pour toi, ça ne
changera rien. Mes pilotes sont les meilleurs qu’on puisse espérer avoir pour
naviguer en temps de guerre. T’inquiète pas. Ils te ramèneront en parfait état
à la base, toi et tes hommes.


Schaeffer parut résigné.


— De toute façon, dit-il, je ne vois pas pourquoi vous avez
besoin de ma complicité. Visiblement vous êtes décidés et ce n’est pas moi, évidemment,
qui m’opposerai à votre projet, dont j’ignore tout, d’ailleurs.


— On te demande juste un petit service.


Schaeffer commençait à se sentir nettement mal à l’aise.


— Dites-moi, balbutia-t-il.


C’est Rourke qui lui expliqua. D’une voix plus à même que celle
plutôt rude de Moherty.


— Il faut simplement que tu attendes d’être arrivé pour
raconter qu’on s’est tiré. On a besoin d’un peu de temps, c’est tout.


S’il marchait dans la combine, sûr qu’on allait lui sonner les
cloches !


— On a failli laisser notre peau en te récupérant avec ta
bande d’estropiés, rumina Moherty. On te demande pas la statue de la Liberté, bon
sang !


Cuisiné à Green-House Creek, il aurait du mal à jouer l’amnésique !
Schaeffer se sentait piégé. Quoi qu’il décide, sa conscience perdrait un peu de
sa superbe.


Milano les rejoignit sur le macadam. Il expulsa un rot sonore en se
massant l’estomac. Il avait suivi de loin la conversation. Il s’approcha de
Schaeffer, lui souffla en plein visage son haleine parfumée à la Kronenbourg.


— Ça te déchire à ce point ? dit-il en se nettoyant les
dents avec la langue.


— Mettez-vous à ma place ! J’sais foutre rien de ce que
vous allez faire, moi ! Si je la ferme, je serai votre complice et je sais
que dalle de vos intentions…


À sa manière de faire craquer ses phalanges, Rourke comprit que
Moherty commençait à trouver le temps long. Il en avait apparemment soupé des
états d’âme de Schaeffer !


— De toute façon, fit Rourke, tu rentreras seul. Et tu n’as qu’à
agir comme bon te semble.


Milano le regarda en coin. Rourke avait raison. Ils perdaient un
temps précieux à dégoiser avec ce type.


— John a raison, insista Milano. Qu’il aille se faire foutre !


Moherty acquiesça à son tour en faisant rouler ses épaules.


— Allez, Schaeffer, du balai ! Casse-toi !


Schaeffer se sentait pisseux. Il s’était déballonné. Il appartenait
à cette espèce d’êtres humains qui, dès que surgit un conflit d’ordre moral, sont
incapables de trancher.


Le vide s’était fait autour de lui. Moherty avait regrimpé dans son
appareil tandis que Milano et Rourke rameutaient les gars de la Death Patrol. Les
commandos de Milano embarquèrent dans les deux hélicos qui participaient à l’expédition.
Quelques minutes suffirent. Puis Moherty avertit ses pilotes qu’ils devaient
ramener les hommes de Schaeffer à la base et il leur souhaita bonne chance. Un
chœur lui répondit de prendre bien garde à lui. Les pilotes de Moherty reçurent
également comme consigne d’empêcher Schaeffer de communiquer avec la base. Moherty
savait qu’ils lui obéiraient. Puis les deux Bell Cobra décollèrent. Et mirent
le cap plein ouest.


Schaeffer les regarda s’éloigner, les mains en visière sur les yeux.
Il mâchonna quelques mots entre ses dents avant de regagner son hélico. En route,
il opina du chef et se résolut à faire la carpe dès qu’on l’interrogerait à
propos de la défaillance de ses « libérateurs ».


C’est le moins qu’il leur devait.














 


 


CHAPITRE X


On étouffait dans le bureau de Morrisson. Le petit bureau étroit, très
encombré, qu’on lui réservait malgré ses demandes réitérées pour un local plus
approprié à ses fonctions. Il assurait, tout de même, la responsabilité des
services de sécurité du nouveau gouvernement des États-Unis !


On étouffait et on se pressait. La pièce connaissait une affluence
inhabituelle. On y défilait sans interruption depuis le retour, à Green-House
Creek, de la Première Unité de Cavalerie, rentrée au bercail sans son chef, le capitaine
Moherty. Frank Milano chargé de l’entraînement d’une formation d’élite baptisée
par ses soins, en souvenir du bon vieux temps, « Death Patrol », ce
redoutable guerrier avait disparu lui aussi avec sept de ses hommes. Morrisson
trouvait que cette hémorragie des meilleurs éléments de la nouvelle armée
faisait mauvaise impression. Cette désertion massive, à laquelle il ajoutait la
disparition soudaine et mystérieuse de Rourke, avait en effet plongé en émoi
toutes les grosses huiles de l’état-major du président Chambers. Celui-ci avait
rendu plusieurs visites à son agent très spécial, l’ancien G-Man, et l’avait
enjoint de faire rapidement la lumière sur cette affaire.


Là, Morrisson s’entretenait avec le lieutenant Schaeffer. Il lui
reprochait de ne pas avoir prévenu immédiatement la base de la défection de
deux hélicoptères Bell Cobra. Il l’accusait même d’être de connivence. Accusation
dont Schaeffer, naturellement se défendait.


Il était assis dans un fauteuil profond aux appuie-bras relevés. Tout
comme Morrisson, il suffoquait. Et ne cessait de s’éponger le front.


— Écoutez, Schaeffer, je sais que ces gars vous ont sauvé la
vie, mais si vous continuez à me jouer cette comédie ça va très mal se terminer
pour vous.


Morrisson avala une gélule bleue. C’était sa manière à lui de tenir
le coup. Bloomer, le toubib, lui avait refilé un paquet d’amphétamines qu’il
ingurgitait comme des cachous.


— Moherty et Milano risquent la cour martiale.


L’ancien du Fédéral Bureau of Investigation sortait le grand jeu. Il
essayait d’attendrir Schaeffer par des menaces stupides. Aucun tribunal, fût-il
militaire, ou d’exception, n’oserait le condamner après le travail de sabotage qu’il
avait effectué derrière les lignes ennemies.


Le courage et le dévouement, ça ne courait plus les rues depuis
belle lurette !…


— Et vous aussi, ajouta Morrisson.


— Je vous ai dit ce que je savais. Ces types ont risqué leur
peau pour nous sortir d’un sacré pétrin. Pourquoi vouliez-vous que je leur demande
des explications lorsqu’ils ont décidé de mettre les voiles ?


L’argumentation de Schaeffer n’était pas absurde. Mais Morrisson
savait que ce n’était qu’un numéro. Une pirouette pour ne pas avoir à charger
des camarades.


— On en reparlera, croyez-moi, Schaeffer, cette affaire est
loin d’être réglée.


Le lieutenant se leva. Il rajusta son colt qu’il avait posé sur ses
genoux afin d’éviter qu’il ne lui rentre dans le ventre.


— J’ai dit ce que je savais.


Et Schaeffer n’était pas loin de dire la vérité. Rourke et ses
petits copains ne l’avaient pas vraiment mis dans la confidence.


Schaeffer sortit. L’instant d’après, Adams entrait. Morrisson l’avait
convoqué, sachant que Milano et lui étaient très proches et que s’il avait en
vue une longue promenade, c’est dans les stocks d’Adams qu’il fallait puiser.


Adams resta debout. Il mâchonnait toujours un vieux clope de cigare
éteint qu’il tétait comme une sucette. L’Irlandais leva les bras au ciel.


— J’ai pas que ça à foutre, John !


Morrisson le couvrit d’un regard furibard.


— M’emmerde pas avec ton cinoche. Hier, Milano est venu te
voir.


— Ah bon !


— Je tiens ça de la sécurité militaire.


— Tu fais confiance à ces peigne-culs !


Tout Morrisson sentait la poudre. La mèche était allumée et il n’allait
pas tarder à exploser.


— Je vais finir par croire, dit-il en cognant du poing sur la
table, qu’on a affaire à une véritable conspiration.


Adams lui jeta un regard condescendant.


— Comment peux-tu dire des conneries pareilles !


— Je te demanderai de ne pas faire le mariole avec moi. Je
suis parfaitement au courant de tous tes petits trafics. Tu vis comme un vrai
nabab ici. T’es mieux loti que le président lui-même. Alors je te préviens, fais
le con avec moi, et je te promets que tu devras faire les poubelles pour
trouver un morceau de corned-beef !


La voix de Morrisson monta d’un cran.


— Je te briserai connard, si tu ne me dis pas pourquoi Milano
est venu te voir hier !


Adams mâchouillait nerveusement son reliquat de cigare. Morrisson
était bien capable de mettre sa menace à exécution. Et Adams tenait à sa
situation. La déflagration nucléaire lui avait donné un rang. Jamais il n’avait
été aussi puissant qu’aujourd’hui. C’était là un aspect du paradoxe qui ne lui
échappait pas.


Et comme ce n’était pas le genre d’hommes à se laisser tourmenter
par les scrupules, il se mit à table.


— Il m’a apporté une liste de matériels qu’il voulait pour le
soir même. J’ai cru que c’était une mission top secret, alors j’ai foutu aux chiottes
son ordre de mission. C’était un truc bidon d’ailleurs.


Ce qu’Adams ne disait pas, c’est que Milano l’avait lui-même déchiré
et jeté dans la poubelle.


En soupirant, Morrisson se rejeta dans son fauteuil.


— Je préfère ça, Adams.


Il ajouta d’une voix redevenue affable :


— Alors, cette liste ?


Adams eut un geste désinvolte. Il voulait dire par là que cette
liste ne comportait rien d’extraordinaire.


— Des combinaisons ignifugées, une dizaine je crois. Des
flingues, des vivres, pour une dizaine de jours, des M60.


Morrisson tiqua.


— Des M60 ! éructa-t-il. Mais c’est du matériel de
première catégorie.


— Je te l’ai dit, John, je croyais que Frank était sur un coup
top secret.


Morrisson n’était pas dupe.


— On verra ça plus tard, dit-il. Continue.


— Oh mais il n’a pas dévalisé l’entrepôt ! Le reste c’était
des broutilles.


Quelque chose dans ce qu’avait dit Adams tracassait Morrisson.


— Tu as parlé de dix combinaisons, c’est ça ? Tu en es
sûr ?


Adams feignit de gamberger avant de confirmer.


— Et si je compte bien, il y avait sept hommes, plus Milano, plus
Moherty… À qui était destinée la dernière combinaison ?


— Peut-être que Frank en voulait une de rechange ?…


Morrisson se tapota le menton. Il avait une autre explication.


— Et Milano ne t’a rien dit ? Pourquoi voulait-il ces
matériels ?


— Je lui ai demandé ce qu’il comptait en faire, il m’a dit d’aller
me faire foutre.


Adams s’interrompit un instant puis il rajouta :


— Il a parlé de dix bonshommes, maintenant je m’en souviens.
« Des rations de combat pour dix personnes et pour dix jours » voilà
ce qu’il m’a dit.


— Okay, Adams. Retrouve-moi le détail précis de cette liste et
fais-la-moi porter.


Adams consulta sa montre.


— Il est tard…


— Je m’en fous.


Adams se leva, résigné, et s’en alla en masticotant sa bouillie de
cigare. Morrisson resta seul dans son petit bureau étouffant. Il savait – il
en était persuadé – que le dixième homme était Rourke. Et il commençait à
deviner où ils avaient tous mis les voiles. Il débrancha son téléphone et
demanda à sa secrétaire, Myrna Hammer – une souriante pépée qui passait
ses journées à se refaire une beauté dans les lavatories présidentiels –, il
lui réclama donc le dossier concernant le colonel Salomon Dixie Quillan Jr, ainsi
que ceux de Frank Milano et de Pete Moherty.


Myrna se montra pour une fois véloce. Elle livra les dossiers à son
chef quelques minutes à peine après qu’il les lui eut demandés. Myrna avait des
jambes splendides, dorées comme miel, et une démarche au déhanchement accentué.
Son ravissant valseur se trémoussait avec la régularité d’un métronome. Myrna
jeta une œillade sucrée à son patron, déposa devant lui les épais dossiers, puis
elle se retourna lentement et s’esquiva en happant littéralement le regard
égrillard de Morrisson. Elle s’arrêta sur le pas de la porte.


— Vous avez encore besoin de moi, John ?


Elle avait susurré ces paroles.


— Non, Myrna, vous pouvez partir.


— Okay, Boss !


Cette fois elle disparut. Mais la vision de ce corps explosif, luxuriant
de grâce, resta fixée quelques instants sur les rétines de Morrisson.


Puis l’image s’évanouit et l’ancien G-Man se plongea dans la
lecture des dossiers.


Cette nuit-là, Morrisson ne ferma pas l’œil. Il éplucha
attentivement les notes accumulées sur Moherty et Milano. Les archives dont il
disposait étaient loin d’apporter des réponses à toutes les questions qu’il se
posait. Et d’abord, celle primordiale qui faisait que les deux hommes avaient
pris de concert la tangente. Le seul point commun entre eux résidait dans leurs
états de services. Ils avaient tous deux servi au Vietnam dans des unités
spéciales. L’un dans l’armée, l’autre dans la cavalerie, les hélicoptères de
combat. C’était un lien trop ténu pour qu’il pût tout expliquer. Le colonel
Quillan avait lui aussi guerroyé en Indochine mais son affectation demeurait
mystérieuse. Il était associé aux réunions interarmes, un vague poste de conseiller.
Cet emploi modeste cadrait mal avec sa popularité parmi les troupes spéciales. Morrisson
devait gratter encore. Essayer de découvrir le véritable rôle que Salomon Dixie
Quillan avait joué là-bas. Aux confins de l’Asie.


En explorant son dossier il dénicha, alors que les premières brumes
matinales se levaient sur la plantation de Green-House Creek, une petite note, en
fait, confectionnée à partir d’un article de presse. Un bref encart du
correspondant de la Tribune de Chicago en Asie du Sud-Est, faisant état
d’une organisation mystérieuse. Le reporter écrivait :


De sources confidentielles et concordantes, nous avons acquis la
certitude que le haut commandement interarmes a mis sur pied une structure
échappant à l’organigramme général de nos forces militaires engagées sur le
terrain. Cette structure serait chargée d’effectuer des missions clandestines
sur tout le théâtre d’opérations : sabotage, infiltration, homicides, etc.
Cette structure puisant ses effectifs au sein de troupes spéciales, et au coup
par coup, serait placée sous le commandement d’un obscur officier supérieur, le
colonel Salomon Dixie Quillan Jr. Le service de presse nous a fait savoir à
Saigon, que nos informations étaient dénuées de tout fondement. Le colonel
Quillan s’est refusé, par ailleurs, à toute déclaration.


Suivait un commentaire du journaliste. Sur la note, on avait ajouté
quelques mots que Morrisson déchiffra péniblement. Le reporter de la Tribune
était mort dans des circonstances troublantes. Il se serait jeté par la fenêtre
de sa chambre d’hôtel, à Hong-Kong, située au vingtième étage. On aurait trouvé
de la drogue dans ses affaires.


Morrisson reposa cette note sur la table. Il se frotta les yeux. La
pendulette murale à affichage numérique lui rappela qu’il venait de passer une
nuit blanche et qu’il avait très envie de boire un litre de café. Il se leva, s’étira.
Ses articulations craquèrent bruyamment. Puis il secoua les pans chiffonnés de
sa chemisette et sortit de son bureau. Il traversa le palier et gagna la salle
de relaxation réservée au personnel de la maison. Il y avait deux pékins
endormis sur un sofa. Ils appartenaient à son service de sécurité. Il leur
aboya dessus, puis, dès qu’ils furent réveillés, il se hâta jusqu’à la
cafetière électrique et se servit trois tasses d’affilée avant d’avaler une
énième gélule d’amphétamine.


Morrisson se laissa tomber dans un fauteuil, les bras ballants sur
les accoudoirs. Son flair d’ancien flic lui disait que la mort du journaliste n’était
pas accidentelle. Le type ne s’était pas suicidé. Tout comme il ne devait pas
se doper. Ça sentait la mise en scène. On avait voulu, de toute évidence, faire
taire un bavard qui en savait trop et présentait sûrement un danger pour la « structure »
pilotée par le colonel Salomon Dixie Quillan Jr. Morrisson aurait mis sa tête à
couper qu’il avait mis dans le mille. Cette note pouvait expliquer bien des
choses. Moherty et Milano auraient très bien pu louer leur savoir-faire à
Quillan. N’appartenaient-ils pas tous les deux à la fine fleur des troupes d’élite !
L’affaire commençait à prendre tournure. Il ne restait plus qu’à placer Rourke
dans le puzzle. Milano lui avait sans doute parlé du projet de Chambers. Détruire
Wapiti Town, cette ville biblique que Quillan avait érigée dans la réserve de
Yellowstone. Décimer les survivants de l’holocauste nucléaire qui y avaient trouvé
refuge et qui vouaient à leur sauveur démiurgique une admiration sans bornes, absolue.


Morrisson quitta son fauteuil, se resservit du café puis il regagna
son bureau. Il croisa Myrna qui se rendait au pool des dactylos. Elle lui assena
un de ses sourires abrasifs. Morrisson la suivit du regard se faufiler au
milieu des tables équipées de machines à écrire et de consoles d’ordinateurs. L’ancien
G-Man se demanda combien de temps encore il pourrait lui résister. Puis il
entra dans le placard à balais qui lui servait de bureau. Adams était assis sur
le rebord de son bureau et balayait d’un regard curieux les paperasses étalées.


— Te gêne surtout pas ! lui lança Morrisson en se
glissant derrière sa table.


Adams lui tendit une feuille.


— C’est la liste de Frank. J’ai pas pu te l’amener plus tôt. Désolé.


Morrisson grommela en attrapant le papier. Puis il l’invita à
mettre les voiles. Il avait du pain sur la planche. Adams fit place nette sans demander
son reste.


Morrisson devait maintenant aviser. Il se doutait, sans pouvoir
cependant être formel, que Moherty et Milano essayaient de tenter une médiation.
Et qu’ils s’étaient choisi Rourke comme chaperon.


In petto, le G-Man proféra une pelletée d’obscénités en pensant qu’il
allait devoir aller raconter cette histoire à Chambers. Le président lui
sonnerait à coup sûr les cloches, toujours si pressé à s’offrir un bouc
émissaire.














 


 


CHAPITRE XI


Moloch introduisit l’émissaire russe dans l’antichambre du bureau du
colonel Salomon Dixie Quillan Jr. Le Russe avait les jambes aussi arquées que
celles d’un jockey, un gros buste bombé, un visage arrondi à la peau un peu flasque.
Il portait un pantalon de toile beige, des espadrilles éculées, et un tricot de
corps empestant la transpiration.


Le type avait été capturé quelques jours plus tôt. Son acolyte
avait reçu un pruneau dans le dos. Un Wapiti (c’est ainsi que les habitants de Wapiti
Town se surnommaient) l’avait rectifié après qu’il eut cherché à fuir. Ses
nerfs avaient craqué. Après des semaines de route à travers un pays sauvage
semé d’embûches. Son chef, Valentin Echimov avait eu l’intelligence, lui, de se
laisser cueillir sans broncher. Les Wapitis n’avaient pas, en effet, la
réputation de faire dans la dentelle !


Dix jours de cachot, au pain sec et à l’eau, avaient été sa
punition. On ne débarque pas à l’improviste sans avoir été invité ! Passés
ces dix jours, Quillan avait accepté finalement de lui accorder audience. Echimov
se prévalait d’un message important qu’il devait transmettre au colonel de la
part du commandement en chef des troupes d’occupation soviétiques.


Moloch, le prévôt en chef de Wapiti Town, le fit poireauter un
moment puis il vint le chercher et le conduisit jusqu’au « Roi Salomon ».
Celui-ci trônait sur un magnifique fauteuil, au centre d’une coupole de bois, agrémentée
de sculptures comparables à celles qui ornaient les cathédrales européennes du XIIIe
siècle. La pièce était immense, les murs tendus de velours enluminé à l’or fin,
superbes tapisseries rouges aux motifs d’inspirations ésotériques. Il y avait un
mobilier rustique entièrement fabriqué en bois buriné avec art. Une énorme
mappemonde sphérique occupait un coin de la pièce muni d’un prie-Dieu, d’un
chevalet et d’une liseuse surdimensionnée.


Quillan fit avancer le Russe. Il était encore bien mis de sa
personne quoique pour lui le sablier du temps jouât les prolongations. Il avait
un visage fait d’arêtes pointues, à la peau glabre, des yeux d’un bleu si
limpide qu’ils en paraissaient presque transparents. Une bouche aux lèvres
fermes et roses semblait figée. Quillan portait une robe satinée sur un
pantalon bouffant recouvert jusqu’aux genoux par des bottes de cuir brillantes
comme un bijou.


Echimov approcha. Il courba instinctivement l’échine comme s’il
débarquait à la cour du roi de Prusse. Quillan le regarda de ses mirettes cristallines
se prosterner maladroitement. Sa longue expérience de la gent humaine lui permettait
de savoir immédiatement à qui il avait affaire. En l’occurrence, il considéra l’émissaire
russe avec dédain. Ce type était mort de trouille. Et Quillan n’aimait pas les dégonflés.
Qu’il fût russe, donc théoriquement ennemi, n’influençait en rien son jugement.
Déjà, il savait qu’il ne ferait pas affaire avec cet Echimov.


— Que veux-tu ? le questionna-t-il.


— On m’envoie pour te proposer un marché.


Quillan fronça les sourcils.


— Quel marché ? Vous croyez avoir encore quelque chose à
offrir ?


— Oui, Colonel : la paix.


— Alors c’est la guerre que tu me proposes ?


Echimov se noua les mains dans le dos afin de les empêcher de
trembler.


— Il y a beaucoup de gibier dans le Montana, fit Echimov. Et
même de l’eau pure. Nous pouvons sûrement nous entendre.


— C’est un troc que tu es venu me proposer ?


La voix de Quillan se durcissait. Elle avait grimpé d’une octave.


— Oui, en quelque sorte, admit Echimov.


— Tu veux prendre notre nourriture, ce qui donne encore un
sens à nos existences, et l’échanger contre quoi ?


Le Russe se tortillait sur ses jambes de jockey. Il était vraiment
à la torture.


— Du matériel. De l’essence… ce que tu voudras, en échange de
la paix.


— Si je te comprends bien, en refusant ton offre je récolte la
guerre ?


Ce n’était pas plus compliqué que ça en effet !


— Je suis sûr, cafouilla Echimov, que nous en resterons à un
échange mutuellement avantageux. Tu vis loin de toutes les horreurs du monde, c’est
un peu le paradis ici…


— Épargnez-moi ces platitudes, coupa Quillan. Et sachez que j’ai
horreur du chantage sous quelque forme que ce soit. Les gens qui ont choisi de vivre
ici ne se laisseront pas intimider… vos commanditaires ont commis une grossière
erreur en vous envoyant.


Echimov ne se cachait plus pour trembler. Le sang, dans son échine,
se glaçait.


Quillan fit un petit geste méprisant de la main. L’entrevue était
terminée. Le Russe le regarda effaré tandis que Moloch l’emmenait hors de la
pièce. Quillan venait de le condamner. Il n’aurait jamais l’occasion, l’émissaire,
de faire un rapport sur sa mission.


Moherty survolait un tapis forestier. Les deux Bell Cobra
affrontaient maintenant « le toit du continent ». Il faisait un froid
de canard, depuis le cataclysme nucléaire la terre s’était partout réchauffée, mais
ici dans les contreforts des Rocheuses le passé demeurait présent. Ils étaient
tous, à bord, frigorifiés. Mais heureux de ce contraste saisissant. Ils
pénétreraient bientôt dans le périmètre délimitant le parc national de
Yellowstone ; l’équipée touchait à sa fin. Près de vingt-quatre heures de
vol, interrompues par de brèves escales pour ravitailler les appareils en
carburant et soulager un peu les hommes.


Rourke acheva le morceau de bœuf séché compris dans sa ration puis
il se désaltéra. Le paysage défilant sous l’hélice le ravissait, tout comme ces
neiges éternelles qui fleurissaient encore à la cime des montagnes… Et voilà qu’apparaissait
maintenant le Yellowstone, une rivière tumultueuse traçant sa route à travers des
falaises dont la couleur jaune avait donné son nom au fleuve, et au parc.


Moherty siffla, en découvrant une chute d’eau magnifique. Puis il
se retourna vers Rourke et lui annonça qu’ils approchaient maintenant de la
réserve. Leur plan prévoyait un atterrissage à quelques kilomètres de Wapiti Town.
Ils laisseraient là les hélicos sous bonne garde et gagneraient la ville à pied.
Il n’était pas dit, en effet, que leur arrivée ne susciterait pas quelques
hostilités. Aussi, ils devaient s’introduire clandestinement dans la cité
fortifiée.


Quelques minutes plus tard, les Bell Cobra se posaient sur un
plateau cerné de résineux. Pendant que les deux pilotes coupaient les gaz, Milano
et Rourke descendirent. Frank choisit trois hommes de sa Death Patrol pour
garder les zincs. Puis il rassembla le reste de la bande. Moherty les rejoignit.


— Fait salement frisquet ! remarqua-t-il.


Milano opina. Rourke, déjà, vérifiait sa quincaillerie. Le matériel
fut déchargé. Et les armes réparties : Chacun enfila sa combinaison
ignifugée, à l’abri du feu, puis on se réunit autour de Rourke qui muni d’une
boussole magnétique et d’une carte d’état-major de la région pointait l’itinéraire
qu’ils allaient devoir suivre à travers la forêt et la montagne, jusqu’à Wapiti
Town.


Chuck reçut le poste émetteur qui leur permettrait de rester en
contact avec les hélicos. Si l’affaire tournait mal, ils avaient ordre de filer.
Personne n’exigeait de sacrifices inutiles.


Il faisait près de zéro degré. Et un sac de nuages violacés
enrobait les montagnes environnantes. Il allait, peut-être, neiger. Le décalage
horaire avait crevé les hommes. Aussi, avant de poursuivre à pied leur
expédition, ils avalèrent des amphétamines que Milano présenta comme de
vulgaires « fortifiants ». Dès que cela fut fait, la colonne se mit
en marche.


Ils empruntèrent des chemins escarpés, bordés de sources qui
cloquaient au hasard autour d’eux. Des animaux, essentiellement des cervidés, les
accompagnèrent à bonne distance. Une sorte de neige fondue avait commencé à tomber.


Rourke menait le groupe. Il ouvrait la marche que fermait Moherty. Celui-ci
se sentait mieux à son aise aux commandes de son hélico qu’à crapahuter dans
ces sentiers boueux où les chevilles étaient soumises à rude épreuve. Il traînait
en arrière, râlant, proférant à l’encontre de la nature des insultes salées. S’appuyant
sur la crosse de son M16, il s’efforçait de coller aux autres sans cesser de
ruminer. Le spectacle des geysers expulsant leurs vapeurs brûlantes le laissait
indifférent.


Ils avaient dépassé le Vieux-Fidèle (Old Faithful) lorsque Rourke
leur fit signe de s’arrêter. Un peu en contrebas, deux types enveloppés de
fourrures piétinaient sous un sapin aux branchages trapus. Ils se battaient les
flancs pour se réchauffer. Sans doute leur avait-on interdit de faire du feu. Rourke
appela Milano près de lui.


— Deux gars à toi, et en silence.


Milano acquiesça. Il avait traduit en simultané. Gary et Tex
feraient l’affaire. Ils avancèrent sur la pointe des rangers. Frank leur fit un
signe hautement explicite. Le poing fermé, il se passa le pouce en équerre sur
la gorge. Gary et Tex dégainèrent leur poignard puis ils se faufilèrent vers
les sentinelles tandis que Rourke mettait celles-ci en joue avec sa Car 15.
Au cas où… Il vaudrait mieux cependant éviter de faire claquer les armes dont
les détonations, dans un tel décor, s’entendraient de loin. Les deux hommes se
glissèrent jusqu’à leurs cibles comme des serpents. Ils semblaient marcher sur des
coussins d’air. Et pourtant, ces deux types devaient peser chacun près de cent
kilos et mesurer plus d’un mètre quatre-vingt-dix ! Les deux poids lourds
dans leur allure de danseuse dévalèrent la pente. Rourke entendait dans son casque
le bruit de leur respiration saccadée. Leur souffle résonnait dans ses oreilles.
Un léger bruissement, à peine davantage. Gary et Tex se fondaient dans le
clapotis de la neige, dégoulinant du ciel. De vrais artistes !


Dès qu’ils arrivèrent sur leurs proies, ils s’immobilisèrent. Ils
restèrent un instant sans bouger. Puis ils jaillirent tels des félins sur les deux
sentinelles qu’ils embrochèrent avec leur poignard, enfonçant à trois reprises
la lame dans leur corps. Du travail cousu main, pensa Rourke, en voyant s’écrouler
les deux sacs de fourrure maculés de sang. Les mois d’entraînement intensif de
Milano portaient leurs fruits. Gary et Tex s’étaient comportés en redoutables professionnels.
Ne laissant à l’objectif aucune chance de s’en tirer, effectuant la besogne en
un chrono olympique. Frank esquissa un sourire de satisfaction puis la colonne
reprit sa route. Il lui fallut encore une heure de marche avant d’arriver au
seuil de la cité Wapiti.


On racontait que cet édifice surréaliste tenait à la fois de la
cathédrale et du château fort moyenâgeux. On l’avait, paraît-il, construit sur un
piton rocheux et ceint d’une palissade de bois aux rondins resserrés, aux bouts
taillés en pointe. Mais personne ne l’avait vraiment vu.


Les alentours avaient été déboisés et une route tracée serpentait
jusqu’à une monumentale porte au sommet arrondi comme une ogive. Au gré de
cette palissade fleurissaient des sortes de miradors, ou de minarets, d’où l’on
guettait sûrement toute approche dans un périmètre de quelques kilomètres
carrés. La cité faisait quelques dizaines d’hectares de superficie et comprenait
en son centre un geyser bouillonnant dont les nuages de vapeurs se voyaient des
centaines de mètres à la ronde.


Rourke contemplait, admiratif, le travail exécuté ici de mains d’hommes
sans la moindre machine. Selon Milano, cet ouvrage avait été érigé en quelques
mois seulement. Il s’agissait d’une construction aussi fabuleuse que l’étaient
les pyramides pharaoniques. Seul le génie humain, et l’ambition d’un être
exceptionnel, avaient pu accoucher d’un tel chef-d’œuvre.


Passé ce moment d’éblouissement, il fallut échafauder un plan afin
de pénétrer dans cette citadelle sans être découvert par les guetteurs nichés
dans leurs observatoires. Rourke décida d’abord d’attendre la nuit pour tenter
quoi que ce soit. Il y avait au moins trois cents mètres à parcourir à
découvert avant d’accéder au mur d’enceinte. Une distance suffisamment grande pour
être décimé par des tireurs d’élite. On s’accorda donc un moment de répit.


Dans deux heures tout au plus, le jour basculerait dans les
ténèbres.


À la tombée de la nuit, la porte massive s’ouvrit soudainement. Rourke
empoigna la crosse glacée de sa Car 15. Moherty roupillait entortillé sur
lui-même, collé contre un bloc de terre poisseuse. Milano et ses gars armèrent aussitôt
leur flingue. Rourke extirpa de sous sa combinaison une paire de jumelles et
les braqua d’une main devant ses yeux. Une foule d’hommes barbus aux longs
cheveux traînait au-dehors de la ville une planche de bois sur laquelle Rourke
crut reconnaître le corps d’un homme. Celui-ci était inerte, sans vie. Et comme
cloué sur la planche. La procession s’éloigna de la palissade, escalada le
plateau pentu et déboisé qui formait comme un no man’s land autour de l’édifice.
Il y avait une centaine de types environ. Ils portaient tous des habits de
fourrure sanglés à la taille. Rourke remarqua qu’ils ne possédaient, apparemment,
aucune arme. Tout comme il nota qu’il n’y avait parmi eux aucune femme.


Quand ces hommes eurent atteint le point le plus élevé du plateau, ils
posèrent par terre la planche. Rourke perdit de vue le type qu’on y transportait.
Les pèlerins faisaient un cercle autour de lui. Le masquaient entièrement. Puis
soudain ils reculèrent. Les jumelles, cette fois, confirmèrent à Rourke son
pressentiment. Le type était mort et avait, sûrement, été torturé avant de
clamser. On alluma une torche et celle-ci fut jetée sur le macchabée. On avait
dû l’enduire de résine car il se mit à cramer aussitôt. Les flammes le
dévorèrent en quelques minutes, consumant la planche avec. Dès que le feu
commença à décliner, la petite foule se clairsema. Chacun regagnant lentement
la palissade. Rourke repéra, néanmoins un gars qui paraissait tenir le rôle de
meneur de jeu. Il battait le rappel de ses ouailles en agitant un bras cassé
au-dessus de sa tête. Il était grand, fort, musculeux, avait un visage carré
entouré de longues papillotes bouclées couleur de feu. Rourke ignorait encore
qu’il s’agissait de Moloch, le prévôt en chef de cette principauté sauvage, et
que l’homme qu’on avait occis s’appelait Echimov, un Russe que ses chefs avaient
envoyé ici parlementer avec Quillan afin d’établir un négoce réciproque. Quoiqu’il
ignorât ces faits, Rourke pensa toutefois que l’homme aux papillotes devait
occuper un rang à part dans cette communauté. Quant au macchabée dont les
cendres commençaient à virevolter, il ne formulait encore à son sujet aucune hypothèse.
Quelque chose cependant lui avait déplu dans cette mascarade : qu’on eût
torturé ce type. Rourke se surprit à douter d’avoir eu raison de s’embarquer
dans cette histoire. Peut-être Chambers avait-il, finalement, de bonnes raisons
de vouloir réduire cette mystérieuse citadelle où l’on se complaisait
visiblement dans la cruauté.


Dorénavant, et plus que jamais, Rourke se défierait de cette
admiration aveugle que ces petits copains de Moherty et de Milano vouaient à ce
colonel déchu qui se faisait appeler, en toute modestie, LE ROI SALOMON !














 


 


CHAPITRE XII


— Cette fois, il a dépassé les bornes !


Chambers bouillonnait. Le rapport que Morrisson lui avait transmis
au sujet de la défection de Moherty et de Milano l’avait littéralement fait
exploser. La présence probable (c’était le mot que Morrisson avait
employé dans son mémo) de Rourke avec ces deux « félons » de Moherty
et de Milano n’avait pas arrangé les choses. Il avait dit « félons ».
C’était un qualificatif très grave qui les rendait tous passibles de la cour
martiale s’ils venaient à être capturés.


Chambers ne tenait pas en place. Il arpentait dans tous les sens
son vaste bureau présidentiel, les mains tantôt nouées dans le dos, tantôt agitées
nerveusement de droite à gauche. Morrisson faisait le mort en attendant
patiemment que la tempête s’apaisât. Il triturait un trombone, les yeux rivés
sur le bout de ses chaussures.


— Je croyais Rourke au-dessus d’une telle trahison. (Chambers
était cramoisi.) Il se sent toujours obligé de jouer au défenseur de la veuve
et de l’orphelin.


Morrisson osa une remarque.


— Monsieur le Président, dit-il, ce n’est qu’une probabilité.


— Foutaise, Morrisson ! Vous le défendez. Vous l’avez
toujours défendu. Il est allé questionner une fille de chez Mme Rosa,
une certaine Margaret. Il lui a posé des tas de questions à propos de Quillan.


Chambers retourna s’asseoir derrière son bureau. Il se vissa un
cigare entre les dents et l’alluma furieusement.


— D’ailleurs, gueula-t-il, je me demande qui a bien pu lui
parler d’elle !


Morrisson se renfonça dans son fauteuil. Ce quelqu’un c’était lui.


— Vous croyez John que j’ai décidé de réduire Quillan
uniquement pour satisfaire mon ego ? Ce type est une ordure. Non seulement
il crache sur notre drapeau en refusant de s’allier à nous, mais en plus il
abuse de son ridicule charisme pour mener en esclavage de pauvres gens
complètement déboussolés par la guerre. Tous ceux qui ont pu réchapper de son
enfer nous ont fait le récit des odieuses cérémonies qu’il préside en personne.
Où l’on torture des gens… Où l’on sacrifie des êtres humains…


Le flot oratoire de Chambers était aussi fougueux que le
Mississippi en crue.


— Quillan est une honte pour notre pays. Et si Rourke croit qu’il
peut me faire changer d’opinion à son sujet, il a fait un très mauvais calcul. L’Air
Force crèvera cet abcès. Et il n’est pas question de différer l’opération !
Tenez-le-vous pour dit, Morrisson !


Ledit Morrisson expulsa un soupir puis se leva sans attendre que
Chambers eût achevé son laïus.


— Nos chasseurs bombardiers décolleront après-demain ! s’exclama
le président. Et tant pis pour Rourke !


*

*    *


Tex escaladait la palissade. Il plantait au fur et à mesure des
pitons dans le bois, préparant ainsi la route au reste de l’équipe. Rourke et
les autres profitaient de la nuit pour pénétrer à l’intérieur de la cité. Précautionneusement,
ils avaient traversé le no man’s land, finissant les derniers mètres en
rampant dans le sol, ramolli par la neige fondue. La dense et obscure couverture
nuageuse leur facilitait la tâche.


Une fois parvenu au sommet de la palissade, Tex se rapprocha du
mirador. Milano avait tout prévu sauf d’emmener des gants, et là, Tex eût bien
aimé en avoir une paire. Ses doigts étaient glacés. Et des échardes entrées
sous la peau n’arrangeaient rien. Tex souffrait en silence… Il parvint
finalement au poste de guet où il aperçut une sentinelle se frappant les mains emmitouflées
dans de chaudes moufles laineuses. Le type devait avoir à peine dix-huit ans. Il
avait un visage très juvénile, des yeux d’une surprenante candeur. Et lorsqu’il
tourna le dos à Tex, celui-ci en profita pour se hisser dans le mirador. Tout
se déroula rapidement. La sentinelle reçut un violent coup de crosse sur le
crâne qui l’assomma. Elle s’effondra lourdement sur le plancher. Tex la cala
dans un coin puis il fit signe aux autres de grimper à leur tour. La voie était
libre.


Rourke fut étonné de découvrir que la ville de Wapiti avait été
entièrement enfouie sous terre. Cette palissade était comme un leurre, un simple
enclos. Il y avait une énorme coupole affleurant au ras du sol, une tour bâtie dessus
et par laquelle, sans doute, on accédait aux abysses urbains. De nombreuses
carrioles dételées étaient soigneusement, méticuleusement, rangées. Il y avait
un petit bâtiment qui ressemblait à une vaste écurie et d’où parvenaient des hennissements
de chevaux. Le pourtour de la coupole se hérissait de cabanes en bois. Des rondins
s’alignaient à côté ; des troncs coupés s’empilaient. Rourke descendit du
mirador. Il y allait lentement. Car on patinait sur les marches couvertes de
neige gluante. Au moindre faux pas la chute vous guettait. Et se ramasser ainsi
c’était s’exposer à coup sûr à être repéré par les autres sentinelles. Derrière
Rourke, on se montrait aussi prudent. John posa enfin le pied par terre. Le sol
était verglacé. Il avança jusqu’à l’écurie.


Un type à l’intérieur, une sorte de palefrenier, bouchonnait les
bêtes. Rourke le regarda par un petit fenestron découpé dans la façade. Une
lampe tempête au pétrole éclairait faiblement l’endroit. Milano rejoignit
Rourke. Il avisa à son tour le palefrenier, un gars trapu aux cheveux poisseux.
Puis il confia le soin à Gary de le neutraliser. Gary fixa un silencieux au
bout de son flingue. Il le vissa lentement avant de faire irruption dans l’écurie.
En le voyant, le palefrenier s’empara d’une fourche et se rua sur lui. Gary ne
broncha pas. Il attendit que le type soit tout près puis appuya sur la détente
de son arme. Deux plop-plop le cueillirent dans sa course. Le palefrenier
recula brusquement sous le choc, lâchant sa fourche, puis il chancela sur ses
jambes avant de basculer tête la première sur les pics acérés de son outil. Il
s’embrocha dessus. Les pointes lui transpercèrent le corps et ressortirent dans
son dos.


Le type n’avait pas poussé le moindre cri. La mort avait agi sur
lui en quatrième vitesse sans prévenir.


Gary rangea sa pétoire dans son holster puis il se pencha sur le
cadavre, l’agrippa sous les aisselles et le tira jusqu’à un box où il le cacha.
Il revint sur ses pas et, du pied, tenta d’effacer les traces de sang.


Pendant ce temps toute l’équipe s’était introduite dans l’écurie. Les
chevaux montraient un peu de nervosité. Ils frappaient la terre du sabot, s’ébrouaient
en poussant de petits hennissements. Tex se posta à l’entrée. C’est lui qui veillait
maintenant sur la sécurité de ses compagnons.


Rourke s’écroula dans la paille. Les autres s’installèrent en
cercle autour de lui. Ils déposèrent leur fourbi près d’eux. Moherty grelottait.
Il supportait mal un froid aussi aiguillonnant. Il n’était pas « sudiste »
pour rien… Milano abaissa le zip de sa combinaison. Sa tenue ignifugée
conservait la chaleur dégagée par le corps.


Tout en se chauffant les mains, Rourke ironisa :


— Je croyais que c’était un château fort. Non une galerie
souterraine !


Milano hocha les épaules.


— Je le croyais aussi. Quillan a enterré son château, voilà
tout.


— Ça ne va pas nous faciliter le travail, observa Moherty en
claquant des dents.


Milano était aussi surpris que les autres. Et pourtant combien de
gens ne lui avaient-ils pas fait le même récit… On disait qu’aucune bâtisse n’avait
été aussi superbement construite. Qu’il y avait quelque chose de médiéval dans
cette construction. Et la réalité le détrompait entièrement. À moins… À moins
que Quillan ait décidé d’enfouir son œuvre afin de la protéger d’une éventuelle
attaque. Le geyser, lui, était bien là. Mais très éloigné de la coupole. Il l’avait
repéré grâce aux vapeurs. Des vapeurs qui réchauffaient un peu le site très
exposé aux intempéries. Elles devaient sans doute fournir de l’énergie pour la
communauté. Milano s’arrêta de spéculer. Il s’était déjà mis dedans une fois et
cogiter de la sorte ne pouvait que l’exposer encore à de nouvelles déconvenues.
L’important maintenant c’était d’arriver à s’installer sous terre. Et pour l’instant
il séchait piteusement.


Gary, posté à l’entrée de l’écurie, se frotta soudain les yeux d’incrédulité :


— Bon sang !


Il croyait avoir la berlue. L’immense coupole s’élevait. Elle s’arrachait
de terre. Poussant brutalement comme un arbre monstrueux. Rourke et les autres
se massèrent près de Gary. Ils avaient entendu les grincements du bois. Ils fixaient
cette chose émergeant des entrailles du sol. La coupole se dressait peu à peu
et, quelques minutes plus tard, elle surplombait le piton rocheux enveloppé de
vapeurs. Le spectacle était saisissant. Quillan avait imaginé une incroyable
machinerie. En fait, son château était escamotable. Il pouvait être englouti ou
bien projeté dans les cieux. Et tout cela avait été conçu, et surtout réalisé, par
des hommes démunis, armés seulement d’une volonté d’acier. La coupole surmontée
de sa tour irradiait dans un cercle de quatre cents mètres au moins de diamètre
et s’élevait à près de cent mètres du sol, fabuleux building de bois. Rourke
songea à l’arbre de la connaissance reliant la terre aux cieux, passerelle
magique associant la dimension matérielle de l’homme à sa démesure mystique. C’était
proprement fantastique.


Gary était comme ensorcelé. Ses yeux scintillaient. Milano restait
pétrifié devant cette métamorphose. Moherty, lui, paraissait indifférent à ce
qui venait de se produire. Rourke, enfin, fut celui qui rompit le charme de cet
étrange envoûtement.


— La voici ta forteresse, fit-il.


Aussi surprenante que pouvait être cette apparition, le problème
demeurait posé : comment se faire admettre chez les Wapitis, et surtout
entrer en contact avec Quillan !


— On ne va pas moisir ici, dit Moherty calmement. Quillan a
toujours été maître dans les tours de passe-passe.


— Regardez, marmonna Milano. Là, devant la tour…


Une porte s’était ouverte. Et des hommes en sortaient armes à la
main et se dirigeaient vers l’écurie. Il y en avait des dizaines, et ils
semblaient moins foncer sur l’écurie que sur Rourke et ses acolytes.


— On est repérés, fit Moherty tandis que Rourke engageait une
balle dans la culasse de son fusil fétiche, son inséparable Car 15. Gary, Chuck,
Tex, Frank se ruèrent sur leur M 16. Chacun prit position à l’intérieur du
petit bâtiment. Mais Rourke savait qu’ils étaient tombés dans un piège. L’écurie
était sans issue et leurs assaillants trop nombreux les auraient à l’usure. On
pouvait parlementer à la rigueur et espérer que Quillan se souviendrait de
Milano et de Moherty pour leur laisser à tous la vie sauve.


Les Wapitis se déployèrent en éventail autour de l’écurie, ils
formaient plusieurs rideaux de feu. Puis soudain un homme se fraya un chemin parmi
eux. Un autre type le flanquait. Rourke reconnut en lui celui qui avait conduit
le supplicié sur sa planche. Le même visage carré, entouré de blondes
papillotes.


Milano reconnut à son tour le colonel Salomon Dixie Quillan. Il
portait un imposant manteau de fourrure et un chapeau emplumé.


« Le Boss n’a pas changé », se dit Milano, troublé.


Il l’avait dans sa mire. Il lui suffisait d’appuyer légèrement sur
la détente pour le dégommer. Mais quelque chose en lui, d’impérieux et en même
temps d’indéfinissable, le lui interdisait. C’est là que Frank comprit que
Quillan exerçait sur lui la même influence qu’avant. Et comme avant, il était
prêt à vendre son âme au Diable pour son colonel…














 


 


CHAPITRE XIII


Souriant, Milano lâcha son flingue et avança vers Quillan, cet
homme pour lequel il avait accompli tant de missions résolument suicidaires
quand elles ne contrevenaient pas à la lettre et à l’esprit de la Constitution
américaine…


— Ce vieux Frank ! s’écria Quillan.


À ses côtés, Moloch tenait encore Milano en joue.


— Tu t’es enfin décidé à venir nous rejoindre !


Le sourire de Milano s’élargit. Il revoyait mentalement le colonel
les galvanisant avant de les expédier en enfer. Quillan avait le commandement
dans le sang. C’était chez lui une chose innée. Un don.


— Pete est là ! éructa le Rital.


— Alors le passé est de retour, Frank. Dis-lui de rappliquer.


Quillan ajouta :


— Ma parole, il me prend pour le croquemitaine !


Moherty gardait toujours un doigt crispé sur la détente de son arme.
Ces retrouvailles le laissaient un peu hésitant. Il jeta un coup d’œil sur
Rourke, puis il secoua la tête et se leva. Les autres gars de la Death Patrol
pataugeaient dans le doute et les scrupules. Puis Gary posa son arme. Rick et
Tony l’imitèrent avant de rejoindre Milano.


Chuck et Rourke les regardèrent sortir de l’écurie. Ils ne savaient
trop quoi penser. Rourke avait appris de la nouvelle pensionnaire de Madame Rosa
que Quillan n’était pas un saint, et que beaucoup de ses brebis avaient préféré
l’abandonner dès qu’il avait commencé à leur servir sa version personnelle de
la Bible. L’homme s’était laissé griser par l’ascendant qu’il avait pris sur
ces rescapés de l’exode.


Rourke connaissait suffisamment la fragilité de la nature humaine. Aussi,
que Quillan se fût pris à son jeu ne l’étonnait guère.


Et tandis que Moherty tombait à son tour dans les bras de son
ancien chef, il se retourna vers Chuck qui soulevait un peu de paille pour dissimuler
dessous son appareil radio.


Un râle presque imperceptible s’échappa de sous le foin. Chuck
écarquilla les yeux pendant que ses mains battaient nerveusement la paille. Rourke
s’approcha, rampant par terre.


— Ça vient de là…


Chuck dégagea alors un visage défiguré. De larges plaies lui
couvraient les joues. Le type avait été salement torturé. On avait sans doute appliqué
sur les chairs une sorte de tisonnier. Du pus suintait des yeux, violacés d’hématomes.


Rourke pencha son oreille sur la bouche tuméfiée. Le moribond
essayait de parler. Chuck regardait la scène. De petites pointes d’adrénaline
lui picotaient les reins.


— Qui vous a mis dans cet état ? demanda-t-il en
chuchotant.


Rourke craignait de ne pas avoir le temps de le cuisiner.


— C’est Quillan… (la voix était faible, chevrotante, mais le
message passait. Je ne voulais plus…


— Vous ne vouliez plus quoi ?


— Cette ville est devenue un enfer… une prison.


— Et que faites-vous là ?


— Je me suis… caché… Faites attention…


À cet instant, un homme entra dans l’écurie.


Il repéra Chuck et Rourke agenouillés près du corps gémissant.


— Venez, dit-il, le colonel vous attend.


Rourke se redressa.


— Cet homme a besoin de soins.


— Ne vous inquiétez pas. On va s’occuper de lui.


Chuck et Rourke se firent face. Ils devinaient aisément comment « on »
allait s’occuper de lui. Mais que pouvaient-ils faire ? Ne s’étaient-ils
pas introduits dans cette ville en supprimant une sentinelle ? Rourke fit
signe à Chuck de le suivre. D’ailleurs le moribond à l’agonie passerait bientôt
à la trappe. Il survivrait quelques heures encore… dans le meilleur des cas.


Les deux hommes quittèrent l’écurie. Cette fois sur leurs gardes.


Bon prince, Quillan accepta que Frank et ses compagnons conservent
leurs armes de poing tandis qu’il faisait ramasser grenades et fusils M16. Il
les entraîna ensuite à l’intérieur de sa forteresse.


Quillan expliqua non sans orgueil la complexité de son chef-d’œuvre.
Car à sa manière de parler, tous les mérites lui revenaient. Auteur du tracé
des plans, maître de l’ouvrage, exécuteur de la moindre taille. À l’entendre il
avait agi seul. Milano se montrait admiratif, quoiqu’il n’eût pas oublié que
Quillan avait toujours tiré un peu la couverture à lui. C’était là son seul
défaut. Le seul en tout cas dont Frank se souvenait. Moherty hochait la tête. Il
acquiesçait en fait poliment au blablatage du colonel. Car il se foutait
royalement de la manière dont cet édifice avait été bâti. Et que les lauriers
fussent aussi chichement répartis.


Rourke ne parvenait pas à chasser de ses pensées la confidence que
lui avait faite le supplicié dans l’écurie. Méditations que Chuck paraissait
partager.


Rourke ralentit le pas et s’approcha du bras séculier de Quillan. Il
glissa à l’oreille de Moloch :


— Qu’allez-vous faire de ce type ?


— De qui parlez-vous ?


— De cette face violacée qu’on a dénichée dans la paille de l’écurie.


— Je ne crois pas que ce soit vos oignons.


Moloch accéléra alors le pas et rejoignit le groupe de tête. Rourke
encaissa. Mais il savait maintenant qu’il y avait quelque chose de pourri dans
ce royaume.


Tous pénétrèrent dans une grande salle au plafond voûté, taillé
dans la pierre, et enduit d’essences odorantes. Une sorte de lieu de culte, très
humide, et pauvrement meublé. Une immense table à banquet, garnie de bancs en bois,
une espèce de chaire scellée à une paroi coffrée de planches. Un lambris mal
façonné, serti d’ornements bizarres.


Depuis qu’il avait pénétré dans cette Babel, Rourke n’avait
remarqué aucune autre présence que celle des gardes de Quillan. Était-il possible
que tous fussent ici soldats ? Ni femme ni enfants. Une société d’hommes, et
d’hommes armés exclusivement ?


Rourke se porta à la hauteur de Quillan et l’interrogea à
brûle-pourpoint.


— Dites-moi, Colonel, sommes-nous dans une ville ou dans une
caserne ?


Quillan marqua le pas. Et sans se retourner vers Rourke, il
répondit un peu évasivement :


— Notre cité est très policée. Et comme nous manquons de place
on ne peut circuler tous en même temps. Montrez-vous patient, et vous saurez
vous faire une opinion.


Puis Quillan reprit sa conversation avec Milano et Moherty. On
évoquait joyeusement les souvenirs d’autrefois.


Ils passèrent dans une autre salle, et empruntèrent un couloir
formant une large boucle. Tout le long s’échelonnait la garde prétorienne de
Salomon, des hommes armés jusqu’aux dents, immobiles, qu’on sentait prêts à
faire face au moindre accroc.


Avec ses blondes papillotes, Moloch ne perdait pas de vue Rourke, surtout
depuis le bref échange qu’ils avaient eu. Comme si John était soudainement
devenu une menace.


On arriva enfin dans l’antichambre du colonel. Chacun trouva un
siège tandis que Quillan faisait apporter des rafraîchissements.


Plus tard, Milano évoqua une opération dans la jungle vietnamienne.
On l’avait parachuté au nord, près de la frontière laotienne, afin d’organiser
avec quelques bérets verts le harcèlement de la fameuse « piste Hô Chi
Minh ». Quillan en avait eu l’idée. Les Viets faisaient descendre des
camions dans le sud, démontés, et portés sur des bicyclettes. Milano avait dégommé
quelques-uns de ces porteurs spéciaux et réussi à rejoindre une base dans le
sud, après trois mois passés dans la forêt à bouffer des racines et des
serpents. Le seul survivant qu’il avait ramené avait eu les jambes amputées. Il
avait sauté sur une mine anti-personnelle en pleine rizière, à trente
kilomètres seulement de Saigon.


Moherty avait capturé une bouteille de tafia et lui tordait le cou
en écoutant le récit de Milano. Il se contentait de ricaner à certains détails
morbides. Lui le fils de bonne famille, le riche héritier louisianais, ne
savait s’épanouir que dans cette fraternité qu’on dit celle des armes. Et l’estomac
abreuvé de tord-boyaux. Quillan ne buvait pas. Il affichait un sourire paternel.
Milano avait le don pour raconter ce genre d’histoires. Il avait la fibre
épique. Et l’élocution volubile du gars du sud. Le tout agrémenté d’un léger
accent italien.


Rourke était assis à l’écart. Il ne pipait mot. Derrière lui, debout,
se tenait Moloch. Il sentait son regard posé sur sa nuque. Puis il entendit un
chuchotement. Un garde parlait à l’oreille de Moloch. Rourke entendit juste
quelques mots. « C’est fait… Pas le temps de parler… se méfier… l’ai à l’œil. »


Il s’agissait peut-être du type à moitié canné que Chuck avait
découvert sous la paille.


Milano avala un peu d’alcool tandis que Moherty s’avachissait sur
son siège. La pièce était soudainement silencieuse.


— Mais dites-moi les gars, comment êtes-vous venus là ?


Quillan avait parlé d’une voix détachée.


— Par un moyen approprié, s’empressa de répondre Rourke.


Sa prudence viscérale lui suggérait de ne pas dévoiler trop vite le
pot aux roses ; c’est ainsi qu’on donne des verges pour être battu, en s’abandonnant
prématurément à la confidence.


Moherty répéta la formule de Rourke qui semblait le combler d’hilarité,
à moins que ce fût déjà l’effet du tafia qu’il avait démesurément ingurgité. Milano
sourcilla en se retournant vers Rourke.


— Dis donc, camarade, le colonel sait garder un secret.


— Les secrets les mieux gardés sont ceux qu’on ne divulgue pas.


Milano haussa les épaules et se resservit une autre rasade de rhum.


— Et quel est ce moyen approprié ?


Quillan avait posé sa question sur le mode de la plaisanterie.


— Est-ce très important pour vous de le savoir ?


— Vous n’êtes pas très fair play, monsieur Rourke.


— John est aussi têtu qu’un manche de pioche, Colonel, commenta
Milano. Il est plutôt soupçonneux de nature.


— Quelque chose vous dérange ici ? demanda Quillan.


— Pour être franc, ouais. Un petit détail me turlupine.


Moherty était déjà trop soûl, pour suivre les débats. Milano en
revanche s’en amusait. L’alcool le détendait et ces jours derniers avaient été
trop harassants pour qu’il prît au sérieux ces joutes oratoires.


— Mais il n’y a qu’à éclaircir ce malentendu, fit Quillan
conciliant.


— On a trouvé un type dans l’écurie. On avait dû le raser avec
un fer à repasser. Visiblement, votre belle cité lui a été fatale.


Quillan eut une moue étonnée.


— Je ne vois vraiment pas où vous voulez en venir.


— J’ai accepté l’offre de Milano et de Moherty parce que je n’aime
pas qu’on s’attaque à des populations civiles innocentes, mais je ne tiens pas
à cautionner certaines méthodes. Et pour livrer le fond de ma pensée, je crois
que votre maison de bois gagnerait à être de verre.


Le visage de Quillan s’assombrit brusquement.


— Frank me dit être venu en émissaire de paix. Que Chambers a
décidé de raser notre ville, et que vous souhaitez tous éviter ce gâchis. Je
vous remercie de votre geste…


Quillan se raidit.


— Mais je n’accepterai pas qu’on me parle de la sorte. J’ignore
quel est cet homme dont vous parlez, mais je ne tolérerai pas qu’on jette ainsi
l’opprobre sur ma cité et ses habitants.


— Allons, Colonel, intervint Milano, ne nous emballons pas !
La route a été longue et fatigante. John est à cran. Oublions tout ça.


Quillan était prêt à saisir la balle au bond, mais Rourke rajouta.


— Pour moi l’incident n’est pas oublié. Ce type qu’on a
torturé prétend que cette ville est une prison. Est-ce vrai ? Et où sont
ses habitants ?


Milano soupira bruyamment. La tournure que prenait la discussion
commençait à l’agacer.


— Wapiti n’est pas une prison ! protesta Quillan, le
visage cramoisi. Ma patience a des limites, monsieur Rourke !


Moloch, rejoignit le fauteuil sur lequel trônait son maître. À la
manière dont on choisit son camp dans une bataille rangée. Un peu façon western.


— Laissez-moi faire, Colonel.


L’homme aux papillotes joignit le geste à la parole et dégaina un
automatique 45.


Milano se redressa brutalement. Mais l’alcool lui ôtait cinquante
pour cent de ses moyens et il dut se rasseoir. Moherty somnolait. Seul Chuck était
prêt à réagir. Il avait porté sa main à la ceinture et caressait la crosse de
son flingue.


— Je préfère ça, fit Rourke. Les masques sont tombés.


— Range cette arme ! aboya Quillan. Espèce d’imbécile !


Moloch obtempéra. À contrecœur. Et son automatique retrouva son
étui.


Rourke se leva à son tour.


— Je crois, Colonel, qu’il est temps de s’expliquer. De mettre
cartes sur table.


Quillan écarta Moloch, comme on chasse une mouche.


— Je pense, monsieur Rourke, que vous avez raison. Aussi je
vous poserai une question. Quel jeu jouez-vous ? Frank et Pete sont
sincères dans cette histoire, je les connais depuis longtemps, mais vous ?
Quel est votre rôle exact dans tout ça ?


Milano n’en croyait pas ses oreilles. Il s’en voulait un peu d’avoir
forcé sur la bouteille.


— C’est habile de votre part, Quillan, mais la ficelle est un
peu grosse. Cette diversion de votre part dénature le portrait amical et
flatteur que Frank m’avait fait de vous.


Et pendant que Rourke parlait, Chuck s’était glissé subrepticement
jusqu’à la hauteur de Moloch.


— Et maintenant, Colonel, ajouta Rourke, si vous nous montriez
comment est réellement votre cité. Montrez-nous donc ce peuple ravi et heureux.
Je sais qu’il y a des mois de cela, des centaines de vos brebis ont préféré s’enfuir.
Et je me demande quel sort vous réservez à celles qui n’en ont pas eu le temps !


— Vous dépassez les bornes ! s’exclama Guillan. Là c’en
est trop. Je suis le maître ici. Et vous ferez ce que je dirai de faire quand
je le déciderai.


Milano intervint. Mais il se sentait faible. Un peu comme si sa
volonté avait été annihilée. Par l’alcool… ou une drogue… une drogue placée dans
l’alcool.


— Mais vous déconnez complètement…, balbutia-t-il.


— On va se tirer d’ici, Colonel. Frank, ramasse Moherty !


Moloch allait dégainer de nouveau son arme mais Chuck le neutralisa
en un tournemain. Il lui subtilisa son arme et la jeta à Rourke.


— Oooh non, marmonna Milano.


Mais il resta figé sur son siège.


Chuck et Rourke avaient désormais la situation en main. Mais pour
combien de temps ?














 


 


CHAPITRE XIV


— Tu as trahi ma confiance, Frank, grogna Salomon.


Quillan avait enfin trouvé sa partition.


— Je t’ai reçu, ici, comme un fils, ajouta-t-il en forçant sur
le trémolo. Et voilà où j’en suis…


Il sortait la corde sensible. L’astuce était aussi usée que le coup
du magicien extirpant de son chapeau claque un lapereau bariolé, mais il arrivait
encore que ça marche. Milano était silencieux. Les deux profils de sa
conscience se livraient un duel sans merci.


— Fermez-la ! fit Rourke. Laissez tomber ce truc. Frank n’est
pas un gosse.


— Je me demande, Rourke, serina Quillan, si votre présence
avec mes amis n’est pas un stratagème. Chambers vous a sans doute encouragé à
venir, dans le but manifeste de me supprimer.


Quillan était un vieux singe vicelard.


— Vous pouvez toujours accomplir votre besogne, mais je doute
fort que vous puissiez ensuite sortir d’ici impunément.


— On verra bien, Colonel.


— Tu ne vas pas le tuer ! s’écria alors Milano.


— Frank, ce type est complètement dingue. Aucune amitié n’est
éternelle. Et tu t’en rendras compte lorsque nous aurons éclairci le mystère de
ce prétendu peuple wapiti.


Rourke était persuadé que cette ville n’avait pas été simplement
construite dans la liesse. Il fallait la fouiller de fond en comble.


— Chuck, fit Rourke, attache-lui solidement les poignets.


Le gros balèze obtempéra. Et en un tournemain, il neutralisa
Quillan.


— Maintenant, Colonel, vous allez nous faire une visite
complète de la maison. Et je vous préviens qu’au moindre accroc, c’est vous qui
paierez la note.


Rourke lui agita sous le nez son Detonics 45.


— Vous avez pigé ?


Quillan approuva d’un hochement de tête. Milano et Moherty se
sentaient vasouillards. Surtout Moherty qui avait les guibolles en y accordéon.
En quelque sorte, ils étaient mis hors-jeu.


Rourke ne pouvait donc compter que sur Chuck car Gary, Tex et Rick
changeraient leur fusil d’épaule au moindre pépin.


Chuck poussa Quillan vers la porte. Derrière elle, Moloch avait dû
rassembler du monde. Une simple déduction, une évidence, pour laquelle une
boule de cristal eût été superflue…


Rourke ouvrit la porte. Le comité d’accueil comprenait une
trentaine de gars armés jusqu’aux dents. Et Moloch, l’air plus mauvais que jamais.
Il remarqua aussitôt que son chef était tenu en otage. Pas besoin d’un dessin
pour lui faire comprendre qu’au moindre geste brusque, la maison fleurirait de
macchabées et perdrait son châtelain.


— Allez, reculez ! fit Rourke. (Il se tenait juste
derrière Quillan que devançait Chuck arme au poing.)


Moloch leva un bras en l’air. Et sa piétaille recula. Quillan
marchait la tête haute. Arrogante. Il avait une réputation à soutenir devant ses
hommes. Et à la plus petite défaillance de sa part, on ne voudrait même plus de
lui pour nettoyer les chiottes. On ne peut se prendre pour Dieu le père et
faire dans son froc.


Tels deux zombies, Milano et Moherty suivaient, derrière.


— Où voulez-vous aller ? ironisa Quillan…


Ironie forcée car il tremblait de rage.


— Je veux voir ton peuple. Tordre le cou à cette fable.


Moloch s’approcha.


— Je vous servirai de guide, proposa-t-il à Rourke.


Pourquoi pas ? songea John qui préférait avoir ce type près de
lui plutôt que dans son dos. Alors, la visite commença.


Plus on descendait sous terre, plus la chaleur devenait étouffante.
Les vapeurs du geyser semblaient être destinées au chauffage de la ville. Rourke
ignorait comment la chose avait été rendue possible mais il ne pouvait s’empêcher
d’éprouver une certaine admiration pour le travail accompli.


Moloch les emmenait vers les abysses. On empruntait des escaliers, des
couloirs en pente, assez raides, communiquant les uns avec les autres. Et
toujours nulle trace du peuple wapiti. Pas la moindre femme. Et pourtant… Margaret,
la fille qu’il avait interrogée dans le boxon de Madame Rosa, avait paru
sincère lorsqu’elle avait évoqué la grande pouponnière que Quillan avait
installée dans son édifice. Il y aurait, selon Margaret, des centaines de femmes,
tout juste bonnes à procréer. Autant d’enfants accouchés religieusement. Rourke
craignait que Moloch ne fût, là, en train de lui tendre un piège et de l’entraîner
sur une fausse piste… Moloch et Quillan jouaient sur leur terrain et l’on sait
qu’une équipe est toujours meilleure à domicile. Tout aussi étrange, personne
ne les filait. Les gardes du corps harnachés d’artillerie avaient disparu.


Intérieurement, Rourke passait un sale moment. La chaleur devenait
littéralement accablante. Une vraie fournaise. Comment des gens pouvaient-ils
vivre dans une telle étuve ? C’était impossible. Et si c’était impossible,
où donc les conduisait-on ?


Le couloir aux parois de pierre se rétrécissait. On n’avançait
maintenant que sur une seule file. L’un derrière l’autre. Une sorte de goulot d’étranglement
que ce tunnel étroit qui s’enfonçait toujours plus profondément dans le sol. Les
sens de Rourke décryptaient de plus en plus difficilement ces signaux. Derrière,
Milano et Moherty baignaient encore dans leurs vapeurs d’alcool.


— Mais ça va durer encore longtemps ? marmonna Milano.


— Vous vouliez voir notre peuple, répondit Moloch d’une voix
de fausset.


Rourke profita de cet échange pour arrêter son monde.


— Quillan, si tout ça n’est qu’une mise en scène, je te le
ferai payer illico presto. Je n’aime pas qu’on me prenne pour un con !


— Et je n’aime pas, moi, renchérit le colonel, qu’on mette ma
parole en doute. Et je n’oublierai pas la manière dont on m’a traité.


Il regardait Milano dans le blanc de l’œil.


— Frank, tu me le paieras !


Frank sentit une coulée d’adrénaline lui dégringoler dans le dos. Quillan
parlait rarement en l’air. Combien de types avaient été punis par lui parce qu’ils
s’étaient mis en travers de son chemin ! La liste en serait hallucinante. Alors
il prit cette menace très au sérieux. En dépit de l’alcool qui lui grignotait
les méninges.


Rourke, lui, ignorait tout ça.


— Où va-t-on par ici ? demanda-t-il.


Il leva le chien de son arme. Il avait sept balles dans son
chargeur, une autre engagée dans le canon. Si Moloch faisait le malin, Rourke
le lui ferait payer cher.


— Au paradis !


— Alors grouille-toi.


Il poussa Quillan devant lui. C’est alors que Milano s’écroula
faisant valser dans sa chute la pétoire de Rourke. Moloch la ramassa prestement.
Puis il s’écria en la braquant sur John :


— Lâche ton arme ! La comédie est finie !


— Espèce de con ! aboya-t-il à l’adresse de Milano que
Moherty essayait maladroitement de relever.


Moloch réclama l’arme de Chuck. Il tenait Rourke en respect. Il l’abattrait
si l’arme ne changeait pas de mains. Chuck le comprit et la balança par terre.


— Désolé, fit-il en regardant le visage de Rourke s’empourprer.


Milano était maintenant debout bien que chancelant.


— Maintenant, plastronna Quillan, nous allons régler nos
comptes !


Puis il s’esclaffa. Son rire démoniaque inonda le couloir dans
lequel accourait déjà une meute d’hommes en armes.


Puis on s’empara des rebelles, mettant Rourke et Chuck à part.


*

*   *


La cellule était très étroite. Trois mètres de long sur deux de
large. L’humidité était telle que les murs transpiraient. Ils luisaient
littéralement. Il y avait un sac de jute par terre et un bloc de pierre taillé
en forme de banc. Une lourde porte en bois agrémentée de ferrures robustes
condamnait la sortie. Une torche allumait la pièce.


Une heure déjà que Rourke y avait été enfermé avec Chuck. Personne
ne leur avait rendu la moindre visite. Le judas, dans la porte, était resté
aveugle. John avait de suite essayé de sonder les parois de la cellule. Celle-ci
semblait avoir été creusée dans la pierre. Il ne fallait donc pas espérer
pouvoir percer un tunnel dans le roc. La seule issue restait la porte.


Chuck était assis par terre. Le dos appuyé contre le mur.


Il était comme assommé.


— On s’est fait avoir John…


— T’en fais pas, on va se tirer de là.


Rourke déboîta alors le talon de sa rangers gauche. Il y avait un
petit morceau de plastic, et une minuscule mèche lente. Chuck le regarda poser
l’explosif contre un gond de la porte et y joindre la mèche. Chuck sortit
triomphant une allumette de sa poche. Mais Rourke avait déjà extirpé son
briquet Zippo. Il alluma la mèche et prenant Chuck avec lui, il se tassa dans
le coin opposé de la cellule, couvrant la tête et la nuque avec ses bras.


Quelques secondes plus tard, le plastic faisait sauter la porte.


Rourke et Chuck se précipitèrent au-dehors. John tomba sur un garde,
arme tendue vers lui. Il lui frappa dans le bras et dévia le coup. Le pistolet
Astra claqua. C’était un flingue extra-plat. Et la balle effleura la tempe de
Chuck. Rourke balança un violent coup de genou dans le ventre de son assaillant
tandis qu’il s’emparait de son soufflant. Le type se plia en deux de douleur. Il
suffoquait. Puis il lui expédia une manchette derrière la nuque. Le type s’écroula,
assommé. Chuck pissait du sang. La balle l’avait à peine frôlé, mais la chair
décollée rendait un jus rouge, à petites flopées.


— Ça va ? fit Rourke en s’approchant de lui.


— Un peu groggy, c’est tout.


— Alors, grouille, faut se tirer rapide d’ici.


Rourke l’épaula, puis les deux s’esquivèrent par une des nombreuses
galeries souterraines qui foisonnaient dans les parages. Il prit la première
qui se présentait. Juste au feeling… Elle pouvait très bien les jeter sur l’ennemi.
Chuck était plus sonné qu’il n’osait l’avouer.


Rourke le soutenait avec son bras gauche tandis qu’il pointait
devant lui, dans sa main droite, le feu qu’il avait subtilisé au gardien.


Le tunnel, là encore, descendait en une pente abrupte. Sur les
parois, il y avait des torches, espacées de cinq en cinq mètres. Elles
éclairaient suffisamment pour ne pas se ramasser. Le tunnel semblait sans fin. Il
zigzaguait dans la roche.


Rourke traînait son équipier. La blessure de Chuck saignait
toujours. La balle avait dû sectionner une grosse veine. Et Chuck blêmissait
sacrément. Rourke le sentait peser sur lui de plus en plus lourdement. Et ce qu’il
craignait, finalement, arriva : le gros balèze blondinet tomba dans les
pommes !


Ce n’était vraiment pas le moment !














 


 


CHAPITRE XV


Quillan avait retrouvé toute sa superbe. Il était assis sur son
trône de vieux phénix déplumé. Il avait consenti à pardonner à Milano et
Moherty, en souvenir de l’époque où ils menaient ensemble leur guerre à eux. Les
deux se tenaient debout au milieu de la salle ; Rick, Tex et Gary avaient
disparu. Moloch fricotait avec son feu, légèrement à droite de son pontif.


— Chambers veut nous détruire, c’est ça ?


— En quelque sorte, répondit Frank, que l’arrogance de Quillan
commençait sérieusement à agacer.


Et puis il n’avait toujours pas pu savoir où étaient passés Rourke
et Chuck. Et ça non plus il n’appréciait guère.


— Et quand aurons-nous sa visite ?


Moherty et Milano se regardèrent. Quelque part le charme était
rompu et chacun se demandait s’il fallait continuer à jouer franc jeu.


— Ça on l’ignore, mentit Milano, avec l’approbation tacite de
Moherty.


— Je crois que vos amis ne nous disent pas la vérité, insinua
Moloch en tripotant nerveusement son flingue.


— Ce serait stupide de leur part, renchérit Quillan sur un ton
de connivence.


Il sonda du regard ses deux anciens acolytes.


— N’est-ce pas Frank ?


— Évidemment que ce serait idiot !


— Car vous allez demeurer nos hôtes pendant quelque temps, ajouta
Quillan d’une voix, cette fois, nettement inamicale.


Moherty s’était rembruni. Rourke avait eu raison. Il les avait mis
en garde et eux, aveuglés par leurs souvenirs, l’avaient livré aux sbires de Quillan.


— Voulez-vous dire, Colonel, intervint Milano, que nous sommes
vos prisonniers ?


Quillan prit un air de faussaire.


— Pas du tout. Mais je serais navré de vous voir partir d’ici
si rapidement. Nous avons tellement de choses à nous dire.


À cet instant, un garde fit irruption. Il tirait la langue.


— Ils… se sont évadés…


— Crétins ! éructa Quillan en se dressant au-dessus de
son trône. Vous me le paierez !


Décidément, ce Quillan n’avait que ce mot à la bouche !


— Et où sont-ils ?


— On l’ignore encore mais j’ai lancé tous mes hommes après eux.
Je ne vois pas comment ils pourraient nous échapper. Il reprit son souffle
avant d’ajouter en espérant apaiser la fureur de son mentor :


— L’un d’eux est blessé… Il y avait des taches de sang.


Milano et Moherty se congratulèrent du regard. Ça les faisait
plutôt marrer de voir Quillan trépigner comme un môme.


— Occupez-vous d’eux, fit-il à l’adresse de Moloch en
désignant du doigt Moherty et Milano.


*

*   *


Rourke fut effaré du spectacle qui s’offrait à lui. Il y avait dans
une salle pareille à un dortoir de pénitencier, des dizaines de femmes, étendues
sur des lits gigognes, dans un état d’accablement absolu. Il les voyait, juché
sur une sorte de tour de ronde courant le long du dortoir, et le surplombant de
cinq mètres environ. Entre elles et lui s’étalait un immense grillage. Ces
femmes devaient être droguées car aucune d’elles ne semblait avoir la force de remuer
un orteil. Elles gisaient sur leur paillasse, inertes, attendant, sans doute, le
sort dégueulasse que le châtelain leur réservait. Mais lequel ? À quoi
pouvaient bien servir toutes ces filles ? In petto, Rourke imaginait divers
scénarios sans se décider pour l’un ou l’autre. Elles pouvaient servir de
gynécée, d’affreux bordel destiné à assouvir les caprices de ce fou de Quillan.
Ou bien, encore juste à reproduire. Ne racontait-on pas que les Wapitis organisaient
des razzias de femelles, captives destinées à devenir ensuite les pondeuses
attitrées de ce dément de Quillan ? Si cette histoire était vraie, alors, peut-être,
servaient-elles à cela. Mais Rourke avait de la peine à se faire à cette idée. Même
s’il avait vu depuis des mois le monde marcher sur la tête.


Là, recroquevillé sur la coursive, il essayait de ranimer Chuck. Il
était toujours dans le coletard. Le sang avait cessé de couler mais lui n’avait
pas repris connaissance. Le choc l’avait durement sonné. Rourke avait eu toutes
les peines du monde à traîner cette carcasse de Chuck jusqu’ici. Il en avait
sué. Et, tout en contemplant ces filles abruties de drogue, il rechargeait les
accus.


Dans sa main, il tenait encore le pistolet Astra, nickel, récupéré
sur le garde. Son chargeur était à moitié vide. Il lui restait quatre balles, seulement.
C’était toujours mieux que rien mais s’il devait affronter les gars de Quillan,
l’hécatombe ne dépasserait pas les quatre unités. Un petit bouquet rachitique, en
fait, pas de quoi remplir une nécropole.


Parmi les filles, il y en avait une que Rourke fixait plus
attentivement. Elle, était rudement belle, jolie brunette aux yeux pistache. La
fille était différente. Elle paraissait plus vivace. Elle se retournait sans
cesse sur sa paillasse, faisant grincer les ressorts métalliques. Elle s’agitait,
se couchant tantôt sur le côté, tantôt sur le dos ou le ventre. Ses jambes
fermes et solides se halaient d’un voile crème, fine pellicule de bronzage. Rourke
ne pouvait s’empêcher de la scruter ainsi. Quelque chose d’indicible, d’inexplicable,
lui interdisait d’interrompre cette fouille minutieuse. Et si indiscrète. Ce
corps l’obsédait. Il lui rappelait un peu sa femme Sarah. La guerre l’avait
éloignée de lui, et au fil du temps qui s’écoulait, Rourke avait du mal, parfois,
à se la représenter de mémoire. Il espérait encore la retrouver, elle, mais les
gosses aussi, et là, cette fille que la drogue n’avait pas encore subjuguée
avait quelque chose de Sarah.


Chuck rompit le songe de Rourke. Il avait crachoté un petit râle, exhalé
un soupir. Il essayait d’ouvrir les yeux. Mais ce seul effort semblait
surhumain. Et, lorsqu’il put enfin soulever ses paupières, il réalisa que sa
vue était entièrement brouillée. Il voyait des formes, certes, mais rien de
plus.


— Comment ça va Chuck ? fit Rourke à mi-voix.


— J’sais pas ce que j’ai mais j’ai l’impression que ma tête va
exploser… j’y vois que dalle.


Rourke l’aida à s’adosser contre le mur. Il lui passa ensuite la
main devant les yeux. Chuck était en train de perdre la vue. Peu à peu. La balle
l’avait touché au temporal gauche et avait dû provoquer une lésion oculaire. Cela
pouvait très bien n’être que temporaire ou bien devenir un handicap définitif. Il
était trop tôt pour savoir.


— T’en fais pas Chuck, je te sortirai de là.


— Essaye sans moi, je serai un poids.


— J’ai pas l’habitude de laisser les copains derrière moi.


Chuck sourit.


— En tout cas, John, je ne veux pas tomber entre leurs mains.


— Moi non plus, va… Et arrête de gamberger.


La fille qui gigotait sur son plumard avait repéré Rourke, là-haut
sur la tour de ronde, aux côtés de Chuck. Les autres autour étaient endormies, ou
suffisamment sonnées pour ne pas se laisser distraire. Rourke la regarda et mit
son doigt en travers de sa bouche car on venait dans leur dortoir. Deux
molosses armés de mitraillettes faisaient une tapageuse irruption. Et
entreprenaient de fouiller de fond en comble le dortoir. Ils s’arrêtaient sur
chaque couche, jetaient un œil dessous, avant de passer à la suivante. Ils
restèrent cinq minutes à inspecter le dortoir avant de repartir par où ils
étaient entrés. Pendant tout ce temps, Rourke les avait tenus en joue avec son
Astra extra-plat à travers les mailles du grillage. La fille avait été
régulière et n’avait pas pipé mot. Comble ! Elle avait fait mine de
roupiller lorsqu’on était venu à son pucier.


Dès que les molosses se furent éloignés, la fille s’agenouilla sur
sa paillasse et fit un geste de la main à Rourke. Elle était prudente et n’avait
pas crié de crainte qu’on entende ses paroles de loin. Le moins que Rourke
pouvait faire maintenant, était de descendre sur le grillage, y faire un trou
et prendre la fille avec lui. Il savait d’instinct qu’il n’aurait pas à le regretter.
En quelques gestes bien enchaînés, il se retrouva sur le grillage. Ses pieds s’enfonçaient
dedans comme dans de la purée. La fille le regardait dessous de ses yeux
pistache, un peu rigolards. Puis Rourke s’accroupit et sortit de sa poche son
coupe-ongles, auquel il avait ajouté une pince miniature. Il s’en servit pour fendre
une maille puis une seconde.


— Passez-moi un bout de tissu, dit-il.


La fille déchira sa tunique et lui tendit un morceau d’étoffe.


— Vous esquintez pas ! fit-elle sur le ton de la blague. Je
n’en vaux peut-être pas la chandelle.


— Ce n’est pas mon impression, répondit Rourke en attrapant le
tissu.


Puis il le noua autour de sa main et agrippa le grillage. Il
déploya son immense silhouette musculeuse et arracha les mailles les unes après
les autres. Il recula, craignant de passer à travers le filet de métal, puis il
entortilla le grillage déchiré. La fille n’avait plus qu’à se frayer un chemin
par l’orifice. John lui tendit la main. La fille se hissa sur la pointe des
pieds. Sa peau était douce et chaude. Rourke la saisit par le poignet et la
monta jusqu’à lui.


Les deux maintenant se balançaient sur le grillage, l’un contre l’autre.


— Connie Cooper. Mon père était dans l’infanterie de marine !


Connie lui tendait la main.


— John Thomas Rourke, mon père avait un job de contremaître
dans une sucrerie du Minnesota.


Rourke lui serra la main. Il avait envie de sourire à cette Connie,
aux manières un peu rigolotes.


— Le reste, ajouta-t-il, vous me le raconterez là-haut.


Il montra du menton la tour de ronde, et Chuck affalé, la main en
écharpe sur les yeux.


— Okay.


Connie posa un pied sur un appui dans le mur et, en une série de
gestes acrobatiques, parvint sur la corniche, laissant Rourke un peu bouche bée.


— Alors, qu’est-ce que vous faites, John ? Vous lorgnez
sous ma jupe ?


Rourke secoua les épaules et rejoignit la fille.


— Dites donc, Connie, votre père n’était pas plutôt voltigeur ?


— Oh ! Daddy était furieux de n’avoir eu que des filles
alors il nous a mené la vie dure. J’ai un brevet de parachutisme, je suis
ceinture noire de karaté et je mets dans le mille à cent mètres.


Rourke était épaté. Connie avait un sacré cran. Et bien mignonne
avec ça.


Elle regarda Chuck au visage grimaçant de douleur.


— Que lui est-il arrivé ?


— Il a reçu une balle contre la tempe et sa vision en a été
perturbée.


Connie semblait vraiment navrée. Elle s’accroupit près de Chuck et
lui caressa le front.


— Ça va passer, lui dit-elle. On est avec toi.


Rourke ne voulait pas tarder.


— Savez-vous comment sortir de là ?


— J’en sais trop rien. Ils nous ont emmenées ici directement. On
a marché longtemps. Et depuis, on n’a pas bougé.


Rourke fut un peu déçu, mais ne le montra pas.


— Ces salauds nous droguent, reprit la fille. Moi, j’ai pigé
le coup de suite et leurs cachets ont servi à matelasser ma paillasse.


— Et qu’attendent-ils de vous ?


— John, essayez de deviner… Je suis une jeune fille, plaisanta-t-elle.


Rourke hocha la tête.


— Il y a aussi une pouponnière ? avança-t-il.


— Une sorte de maternité, ouais.


Connie prit soudain un air grave. Puis elle ajouta :


— Ici c’est un univers de mecs, et les femmes ne sont bonnes
qu’à se faire engrosser et à accoucher. Il paraît que beaucoup de gens se sont
tirés il y a quelques mois, lorsque Quillan a décidé que nous devions conquérir
les entrailles de la Terre. Il dit que la vie est condamnée à jamais en surface
et que les premiers qui réussiront à coloniser les profondeurs seront les maîtres
de demain. Ça n’a pas plu à tout le monde et beaucoup ont préféré tenter leur chance.
Alors les femmes ont commencé à manquer et il a fallu en chiper dehors.


Elle marqua une pause. Et chercha un peu de compréhension dans le
regard de Rourke.


— Moloch, c’est l’aide de camp de Quillan, a fait le
nécessaire. Et je me suis retrouvée là. Avec toutes ces filles.


Connie se retourna vers le dortoir.


— Ce Moloch est un vrai détraqué. On dit qu’il vit avec son
cheval, une jument blanche. Qu’il lui parle comme à une femme. C’est un malade
et un sadique ignoble. Dès que quelqu’un se met hors la loi, il est soumis à la
torture. On lui arrache les ongles, on lui injecte sous la peau de petites
doses d’acide. Le type se couvre de cloques et finit empoisonné.


Connie se mit alors à sangloter. Ses ravissants yeux pistache se
mouillèrent de larmes. Rourke la prit dans ses bras et lui cajola la nuque.


— Pleure pas Connie, ton cauchemar est terminé, je te le
promets.


Rourke se demanda s’il y croyait lui-même, en sa promesse.














 


 


CHAPITRE XVI


Deux sentinelles piétinaient devant une porte. Chacune d’elles
possédait un M16 et portait un automatique 45 à la ceinture. Cette porte
semblait avoir une importance spéciale. Rourke, Connie et Chuck se cachaient à
une extrémité du tunnel d’où ils épiaient les gardes sans être vus d’eux.


— Il faut les attirer ailleurs, susurra Rourke.


— Vous voulez que j’y aille ?


Connie n’avait pas froid aux yeux.


— On n’a que quatre balles, et si nous ratons notre coup…


— Passez-moi le flingue, John et faites-moi confiance.


Chuck ânonnait. Sa cécité le rendait progressivement marteau.


— Donne-le-lui, fit-il dans un sursaut de lucidité. On n’a
plus rien à perdre.


Connie regarda Rourke dans les yeux.


— J’ai été élevée dans une garnison, dit-elle. Et Daddy a fait
de nous de vrais petits mecs… des troufions de première classe.


— Quatre balles, répéta Rourke.


— Je vous rendrai la monnaie. C’est promis.


Elle glissa le pistolet Astra dans le creux des reins, rajusta un
peu ses nippes froissées et déchirées puis elle quitta l’abri et se dirigea
vers les deux gardiens. Sa tunique lui moulait la poitrine. Ses deux tétons
pointaient droit devant, au bout de ses deux obus superbement fermes.


— Halte ! Qui va là ?


Une sentinelle avait braqué son fusil M16 sur Connie dès qu’elle
l’avait vue paraître.


— Eh, les gars, faut pas vous énerver comme ça !


Connie continuait d’avancer.


— Vous n’avez pas peur d’une nana !


Les deux s’interrogeaient du regard. En la laissant approcher. Connie
était suffisamment suggestive pour les faire baver le temps nécessaire. Assez
pour s’approcher tout à fait d’eux.


— D’où viens-tu ?


— Du dortoir.


— Tu t’es échappée ?


Connie n’était plus qu’à deux mètres des gardes.


— Eh, ça va pas ! J’suis une fille régulière.


— En tout cas, c’est pas clair. On va prévenir la surveillance.


Un garde posa sa M16 à terre et décrocha un téléphone mural.


Au même moment, Connie lui expédia un coup de genou dans les
parties. Pendant que le type se pliait en deux, elle dégainait l’Astra et tirait
deux coups en plein dans la poire du deuxième garde, resté un instant stupéfait.
Un instant qui lui fui fatal. Rourke se rua aussitôt sur le survivant. Il lui
coinça la tête entre ses bras et la tourna d’un coup sec sur son axe. On entendit
un craquement, puis le gars s’écroula.


— Va chercher Chuck, ordonna Rourke, tandis qu’il ramassait
les pétoires des deux macchabées. Il trouva une grenade défensive sur l’un des
corps. Et la rangea dans une poche de sa combinaison. Il récupéra les deux
automatiques 45. Et enfila sur l’épaule la bandoulière d’un M16.


Connie ramena Chuck. Elle s’empara du M16 restant et entassa
rapidement tous les chargeurs. Chuck avait souri. Et félicité Connie pour son
excellent travail. Rourke reposa le téléphone mural sur son crochet. Puis il
ausculta attentivement cette porte mystérieuse. Quoi qu’il ait pu se trouver
derrière, c’était leur dernière chance d’échapper à leurs poursuivants. Les
gardes ne possédaient aucune clé. Et la porte tenait rudement bien sur ses
gonds. La serrure ne paraissait pas très fragile non plus. Rourke hésitait
entre la rafale et employer la grenade. Dans les deux cas ça ferait un boucan monstre.
Et si alors cette porte n’était qu’un trompe-l’œil ils seraient très vite
cueillis.


Il se décida finalement pour la grenade.


La déflagration éventra littéralement la porte. Des bris de bois
voltigèrent à la ronde. Soufflés par l’explosion.


— Vite, par ici, gueula Rourke en poussant Connie et Chuck
dans l’orifice béant.


Il communiquait avec une galerie souterraine, cette fois naturelle.
Une sorte de gouffre niché dans le ventre de la montagne. Rourke ne savait où
cela les conduirait mais, déjà, ils échapperaient à l’œuvre de Quillan.


Connie et Chuck filaient dans le trou lorsque Rourke manqua d’être
touché par une balle qui lui siffla au-dessus de la tête. Il se retourna instinctivement
et fit aboyer son fusil M16. Il y avait deux types au bout du tunnel. Rourke
en blessa un et l’autre s’effondra dans une mare de sang. Trois projectiles lui
avaient perforé l’abdomen.


Rourke recula dans le gouffre. Lâchant une rafale en direction du
blessé avant de rattraper Connie. Puis l’obscurité l’avala entièrement. Il courut
après Chuck et Connie. Et les rejoignit.


— Ce gouffre doit nous conduire dehors, fit-il sans l’ombre d’une
hésitation. Mais faut se magner car Quillan ne doit pas ignorer où nous allons
ressortir.


Faute d’avoir recouvré la vue, Chuck avait repris courage.


Milano pissait le sang. Moloch lui avait défoncé le visage avec son
nerf de bœuf. L’arcade sourcilière gauche était enflée, violacée et une flopée
d’hémoglobine en dégouttait. Milano était attaché à deux anneaux de fer scellés
dans le mur. Une gangue de bois lui entravait les chevilles. Trois costauds
entouraient Moloch. Trois faciès patibulaires, au petit front étroit et borné. Les
types avaient les sourcils épais qui rejoignaient presque l’implantation de
leurs cheveux. Ils avaient quelque chose de simiesque. On aurait dit trois
gorilles. Bêtes fauves aux mâchoires fermées comme celles d’un étau.


Moloch voulait savoir comment ils étaient venus jusqu’au parc
national de Yellowstone. Et Milano et Moherty prétendaient avoir fait le chemin
à bicyclette.


— Tu ferais mieux de parler ! gueula Moloch. J’ai fait
causer des marioles plus malins que toi.


Un peu de sang, mêlé à la salive, écumait à la bouche de Milano. Et
en rétorquant à son tortionnaire, il l’éclaboussa :


— Plus malin que moi, je connais pas…


Un nouveau coup de nerf de bœuf s’écrasa sur son visage. La tête de
Milano cogna contre le mur. Frank avait les jambes dans la poix. Elles se
dérobaient sous lui peu à peu. Mais il s’efforçait de tenir. Toujours et encore.
Moloch pouvait l’anéantir, il n’obtiendrait rien. Pas même sa date de naissance.


Milano rassembla quelques forces puis il s’exclama :


— Va te faire foutre, enfoiré ! Me faire parler, moi !
Milano ! Pauvre connard, mais pour qui me prends-tu ? Pour une fiote ?
Une sale pédale morveuse.


Le sang entre ses lèvres boursouflées faisait des bulles.


— Tu peux même me mettre un pal dans le cul, t’auras rien. T’entends,
fils de pute ! Rien… Nibe !… Que dalle !


Un des gorilles de Moloch s’approcha du supplicié et lui agrippa
férocement les parties. Il les serra violemment. Les comprimant comme dans un
pressoir, un casse-noix. Frank se mordit les lèvres jusqu’au sang. La douleur avait
été atroce mais il foutait le paquet pour ne pas montrer qu’il souffrait. Lorsque
le gorille défit son étreinte sadique, Milano décrocha. Il tourna de l’œil et
chuta sur le sol, les bras tendus vers le haut, accrochés aux anneaux de fer.


Moloch lui releva la tête par les cheveux.


Puis il sortit de la pièce. Frank ne sentait plus les coups. Son
cœur avait été à deux doigts de flancher. Il fallait le laisser reprendre un
peu de force… Sans ça, le rital emporterait son secret dans la tombe. Et
Quillan tenait absolument à savoir. Sa ville était en danger. Son despotisme menacé.


*

*   *


Rourke avait dû traverser des cascades d’eau brûlante. Le chemin qu’ils
avaient pris était un vrai supplice. Un sol très accidenté, jonché d’obstacles.
Tantôt il fallait ramper par terre, tantôt s’immerger dans l’eau bouillonnante
des geysers, nager dedans, et s’occuper en permanence de Chuck qui ne voyait
rien. Si la douleur à la tête s’était estompée, ses yeux côtoyaient toujours l’obscurité
totale. Connie, elle, se montrait à la hauteur. Elle ne se plaignait jamais, même
lorsque son corps devait supporter de véritables brûlures. Elle serrait les
dents et avançait.


La vie de garnison, finalement, ça peut avoir du bon.


Rourke espérait que le calvaire qu’ils enduraient n’était pas vain.
Au bout, il y avait, peut-être sûrement, la liberté. Et comme pour lui donner
raison d’alimenter son optimisme, des courants d’air froid presque glacé
caressaient son visage par moments. C’était un signe.


Tout en pataugeant dans cette flotte frissonnante, le M16 au-dessus
de la tête, Rourke se souvenait que d’ici une vingtaine d’heures, Chambers
allait expédier une escadrille de bombardiers écrabouiller cette ville. Si
Quillan s’était avéré aussi fou que monstrueux, qu’il n’y avait plus rien à
espérer de ce côté, Rourke en revanche, pensait à toutes ces femmes captives et
aux gosses prisonniers. Pour eux, il devait tenter quelque chose : prévenir
le président, l’informer de ce qui se passait vraiment ici. Et au plus vite.


C’est Connie qui aperçut la première le petit filet de lumière
irisée. Elle le montra, excitée, à Rourke :


— On y est, John !


Son excitation gagna Chuck.


— Quoi ? Qu’y a-t-il ? s’écria-t-il.


— Une lumière, très faible qui miroite. C’est l’issue !


— On a réussi, ajouta Chuck, dans les yeux duquel perlaient
quelques larmes.


— Oui, Chuck, insista Connie. C’est dans la poche, comme
disait Daddy.


Puis les trois laissèrent exploser leur joie. Elle serait éphémère,
alors mieux valait en profiter de suite… avant que ne surgissent de nouveaux
obstacles.


*

*   *


Les joues flasques de Quillan tremblotaient. Son visage était
cramoisi. On venait à peine de l’informer de la porte que Rourke avait fait
sauter et qui donnait accès à des galeries souterraines naturelles transformant
cette montagne en véritable gruyère, il se tortillait sur son trône, vociférant
des imprécations à l’adresse de ses gardes. Rourke risquait de lui échapper, avec
cette captive qui avait fui le dortoir et Chuck, le balèze blondinet. Ce type représentait
un péril pour la communauté et sa fuite pourrait avoir des conséquences
imprévisibles s’il parvenait à communiquer avec Chambers. Quillan n’était pas
stupide et se doutait bien que Frank n’était pas venu ici, dans le Montana, en
auto-stop. Il devinait qu’il devait y avoir quelque part dans le parc national
une présence complice. Et il lui fallait la repérer avant que Rourke ne puisse
la rejoindre. Moloch apportait à son tour de mauvaises nouvelles. Milano était
dans le coma. Il avait tellement dérouillé que son cerveau avait jeté une
balise de détresse en s’immergeant dans un silence cérébral protecteur. Le fait
était qu’il n’avait pas parlé et que Moherty l’imiterait sans doute. Quillan regrettait
maintenant d’avoir éliminé les trois autres (Tex, Rick et Gary), les faisant
jeter dans la cuve bouillonnante, remplie des eaux du geyser. Autant de
maladresses, d’imprévisions, de défaillances l’accablaient encore davantage.


— Il faut envoyer des patrouilles, Moloch.


Le prévôt en chef acquiesça comme il acquiesçait à tout ce que
disait son chef. Il était un modèle de soumission. Une caricature.


Moloch se retira de la salle pontificale et regagna la surface. La
neige avait cessé de tomber et le ciel s’était entièrement dégagé. C’était un
soir de pleine lune. Une lune blanche et gorgée de lumière.


Moloch prépara son cheval. Il jeta sur son dos le tapis de selle, posa
la selle dessus, la boucla sous la panse. Il vérifia que sa Winchester 30.30
était gavée de balles. Puis il boutonna sa canadienne et se hissa sur sa
monture dont il flatta l’encolure avant d’entraîner derrière lui un peloton
armé jusqu’aux dents.


On leur ouvrit la grande porte. Et le bruit des sabots se mit à
résonner dans cette nuit étonna-ment claire et plongée dans un silence
oppressant.


La chasse pouvait commencer.














 


 


CHAPITRE XVII


Moloch s’appelait en fait Ted MacWilliams. Il avait, avant-guerre, servi
comme mercenaire en Afrique et, notamment, en Rhodésie, où on l’avait affecté à
une unité montée, baptisée en souvenir des pionniers de Cecil Rhodes, les Grey’s
Scouts. Il y avait obtenu le grade de lieutenant. De cette époque datait sa
passion des chevaux. Lorsque l’Afrique l’avait mis au chômage, pour cause de « règlement
pacifique », il était revenu au pays, et s’était lancé dans l’élevage de pur-sang.
Il avait ouvert un ranch dans le Montana. C’est là qu’il s’était, peu à peu, lié
d’amitié avec Quillan dont la personnalité l’avait de suite fasciné. Depuis, les
deux hommes ne s’étaient jamais quittés.


Moloch était un cavalier émérite. Et son sens du tracking, de
la poursuite, était comme inné. Il savait suivre pendant des heures, et sur des
kilomètres, un vagabond, un « terroriste », un voleur de cheval, ou
du gibier.


Avec son peloton, il avait déjà parcouru une dizaine de kilomètres.
Ils avaient contourné le piton rocheux abritant Wapiti Town, traversé une forêt
de résineux aux branchages alourdis par la neige molle qui formait maintenant autour
de petits manchons de glace. L’air avait en effet fraîchi, la température chuté.
Les hommes se pelotonnaient sur leur monture, se renfonçant dans leur manteau
de fourrure. L’écart brutal de température entre l’intérieur de la ville, chauffé
par les vapeurs du geyser, et l’extérieur provoquait comme de petites brûlures
à l’épiderme. Ça picotait un peu, là où la barbe ne couvrait pas la peau. Mais
les mois passés dans cette région avaient endurci les gars. Ils s’étaient, peu
à peu, habitués à leur nouvelle existence. Habitude d’autant mieux prise que
Quillan ne cessait de les exalter à leur nouvelle vie qu’il prétendait aussi
passionnante que celle des « Croisés » d’autrefois.


Moloch, alias Ted MacWilliams, devançait sa troupe. Il essayait de
rejoindre l’autre versant de la montagne où débouchait la galerie que Rourke
avait dû emprunter. C’était difficile d’y accéder car la neige avait glacé et
les sabots des chevaux patinaient dessus. Une bête s’était même écroulée. Il
fallait progresser lentement, prudemment, se méfier des obstacles que même cette
nuit claire dissimulait parfois. Il ne restait qu’une centaine de mètres à
parcourir avant de parvenir à une sorte de défilé, où enfin la troupe pourrait
trottiner. Ensuite, il n’y avait plus qu’un kilomètre avant d’aboutir. Moloch avait
hâte d’affronter Rourke. Il n’avait pas oublié, ni pardonné l’offense qui lui
avait été faite. Lorsque Rourke l’avait humilié devant Quillan en le mettant knock-down.
Il n’aimait pas non plus son arrogance, son assurance hautaine. Moloch
était de ces gens que l’appétit de la vengeance galvanise au point de se sentir
invulnérables. Sur sa selle, calfeutré dans sa canadienne, Moloch ruminait. Les
yeux froids et mats. Égrenant dans sa tête les mille supplices qu’il réservait
à Rourke… Son Kama Sutra personnel de la torture.


*

*   *


Rourke se dégagea. Il était resté coincé dans le tunnel après que
Chuck et Connie eurent enfin retrouvé l’air libre du Montana. Il s’était débattu
dans ce tuyau de pierre, s’écorchant les mains en faisant pression sur les
parois aussi coupantes que du verre pilé. Puis il s’était arraché à ce conduit
naturel. Chuck grelottait. Il n’avait sur la peau que sa combinaison ignifugée.
Et dehors, la température frisait les moins quatorze. Connie, encore moins
vêtue que lui, s’employait à lui essuyer le front. Avec ce froid de canard, la
sueur formait un moutonnement de givre, petite mousse blanchâtre écumant sur le
visage.


Chuck était toujours aveugle.


Rourke aspira une pleine bouffée d’air. Il pouvait enfin déployer
son immense silhouette athlétique, se dérouiller un peu les articulations. Il n’avait
pas été aisé d’accomplir une distance aussi longue dans un décor si hostile.


Connie, elle, avait montré des ressources exceptionnelles. Jamais
elle n’avait été un handicap. Au contraire, sans elle, Rourke aurait dû charrier
seul le corps de Chuck, qu’on ne pouvait lâcher un seul instant. Et Chuck ne cessait
de la remercier.


— Faut se serrer les coudes, pas vrai ? fit-elle avec un
petit sourire timide.


— Tu as été parfaite, ajouta Rourke. Ton père a de quoi être
fier de toi.


— Daddy aurait été encore plus exigeant. On voit que vous ne l’avez
pas connu.


Rourke esquissa un sourire à son tour. Puis il consulta sa boussole
magnétique. Les hélicos attendaient au nord-nord-est, à quelques kilomètres. Il
n’y avait pas une seconde à perdre. Ils devaient se mettre en route avant que
Quillan ne les repère. Rourke tira sur la culasse du M16, se fit offrir un
chargeur neuf par Connie puis les trois se lancèrent à l’assaut de la forêt.


Connie ouvrait la vole. Elle tenait dans une main le pistolet Astra
avec deux cartouches seulement dans le chargeur. C’était peu mais suffisant
pour parer à une urgence ; en travers de la poitrine, elle avait un M16, lui,
destiné au gros œuvre : en cas de récidive. Derrière elle, Rourke épaulait
Chuck, encore frissonnant. Il ne parvenait pas à s’acclimater. D’autant qu’une
brise glaciale s’était levée. Petit vent aiguillonnant qui cinglait le visage.


Connie traçait le chemin. Un chemin serpentant au milieu des pins
laqués de givre. Le sol verglacé par endroits était boueux en d’autres. Connie
avait du courage car les petits chaussons indiens qu’elle portait aux pieds n’étaient
pas conçus pour ce genre d’escapade. Très vite, on entendit l’essoufflement
gagner chacun d’eux. Ils haletaient de concert. Leurs poumons se gorgeaient d’un
air glacial qui les exposait à la pneumonie. Surtout après avoir connu les
bains de vapeur des geysers enfouis dans les entrailles de la montagne qu’ils
avaient explorées quelques instants plus tôt. Personne ne pipait mot. On économisait
son souffle, ménageait ses efforts, cherchant un rythme bien cadencé auquel s’accrocher
afin d’habituer son corps à l’épreuve qu’imposait la situation ; accomplir
quelques kilomètres à travers une sylve de glace, sans se faire repérer.


Rourke se souviendrait longtemps de Connie. Il ne connaissait guère
de fille de cet acabit. Aussi courageuse et prédisposée à sa spécialité à lui, Rourke,
le survivalisme. Il regardait ses jambes nues griffées par les morsures du
froid. Ses pieds défiant le gel dans ces chaussons à la laine éculée.


Ils avaient parcouru près de huit cents mètres lorsqu’ils
entendirent l’écho d’un hennissement. Rourke poussa Chuck dans un remblai, dégaina
son automatique 45, tandis que Connie disparaissait sous les branchages
givrés d’un pin majestueux. Quelques secondes plus tard, surgirent, en
contrebas, dans une sorte de défilé une vingtaine de cavaliers emmenés par Moloch.
Rourke reconnut immédiatement ce dernier à ses papillotes bouclées qui
flottaient au vent autour de son visage. La troupe se dirigeait vers l’issue
que Rourke avait empruntée trente minutes auparavant. Elle était à leurs trousses.
Ils lui avaient échappé de peu… Rourke et Connie attendirent que les cavaliers eussent
disparu pour se remettre en marche. Maintenant, ils allaient devoir être encore
plus vigilants car ils avaient laissé derrière eux des traces dans la neige. Moloch
ne tarderait pas à les repérer et à entamer la poursuite. À trois contre vingt,
les chances étaient plutôt inégales, mais avec une fille comme Connie et leurs
deux M16, Rourke s’accordait une cote optimiste.


Un trois contre un, vraiment très optimiste.


Connie s’enleva la neige de dessus ses vêtements avant de repartir.
Rourke remit Chuck sur pied, puis il emboîta le pas à la fille. Encore plus que
jamais sur ses gardes.


Une heure plus tard, Moloch les talonnait. Il avait fait descendre
ses hommes de cheval, et traquait Rourke à pied. Dans sa carrière d’éclaireur, il
n’avait jamais eu autant de traces fraîches au sol. Elles abondaient, parfaitement
lisibles. C’était pour lui comme un jeu d’enfant. Il avait confié sa jument à
un de ses gars et devançait son détachement de quelques dizaines de mètres. Il
voulait être le premier à cueillir Rourke et les deux autres fuyards. Toujours
cette vengeance qui bouillonnait en lui, tel un chaudron d’enfer.


Rourke avait repéré ses poursuivants. Avec Chuck qui ralentissait
leur marche, ils seraient bientôt rattrapés. Il valait mieux préparer une embuscade
et tenter le tout pour le tout que de se laisser tirer comme des chacals. De
surcroît, s’ils parvenaient à décimer Moloch et sa bande, ils pourraient
récupérer leurs chevaux. Cela leur simplifierait la tâche lorsqu’il faudrait rejoindre
les hélicos. Enfin, ils bénéficieraient de l’effet de surprise.


Rourke sifflota imperceptiblement. Connie s’arrêta aussitôt et se
retourna. Il lui fit un petit geste de la main, lui demandant de revenir vers lui
et Chuck. Ce qu’elle fit en plaçant ses pieds dans les traces qu’ils avaient
préalablement laissées sur le sol enneigé. Une vraie professionnelle !


— Écoute, Connie, ils sont derrière nous. On ne parviendra pas
à les semer.


— Laissez-moi, fit Chuck. Tentez votre chance…


Connie le fit taire en lui appliquant son index sur la bouche.


— Tu ne voudrais pas qu’on se soit donné tout ce mal pour rien,
chuchota-t-elle.


— Connie a raison, renchérit Rourke. Venons-en aux choses
sérieuses.


Chuck secoua la tête. Puis à tâtons, il trouva le visage de Connie
et le caressa tendrement.


— Hey Chuck ! fit-elle mutine, n’en profite pas pour
abuser d’une jeune fille sans défense.


Rourke enchaîna :


— Ils sont une vingtaine, tout au plus. Et si on les prend par
surprise on peut en liquider la moitié au premier feu. Après, on leur prouvera qu’on
est les meilleurs.


— Une embuscade ?


— Un guet-apens. Et en prime, on aura des chevaux.


Connie approuva d’un hochement de tête. L’affaire était conclue. Restait
plus qu’à trouver un bon endroit pour se terrer dans les parages et à attendre
Moloch. Rourke, Chuck et Connie tracèrent des empreintes sur une trentaine de mètres
puis ils revinrent sur leurs pas, en prenant soin de ne pas laisser, cette fois,
de nouvelles traces, il fallait que Moloch tombe dans le panneau. Qu’il ne
flaire pas le piège. Du moins le temps nécessaire à ce que sa petite troupe s’engage
sur ces trente mètres, découvrant ses effectifs.


Rourke et Connie s’installèrent en surplomb, après avoir caché
Chuck un peu en retrait derrière un bloc de pierre. Ils armèrent leur M16
respectif, et se tassèrent dans l’obscurité. Le compte à rebours était
déclenché.














 


 


CHAPITRE XVIII


Les empreintes de pas laissées par les fuyards étaient soudainement
devenues plus profondes. Ted MacWilliams, dit Moloch, l’ancien des Grey’s
Scouts, était dans la position du chien d’arrêt. Debout, immobile, les yeux
rivés sur les traces, il gambergeait. Du regard, il tâtait le sol. La terre
était-elle, ici, plus molle qu’ailleurs ? Ou bien s’agissait-il d’une
feinte ? Son expérience de la guérilla dans le bush africain lui avait
enseigné d’être circonspect à la moindre anomalie. Les ruses imaginées par des
fugitifs traqués sont parfois des monuments d’intelligence. Tant que le gibier
n’est pas capturé, ou neutralisé, il faut toujours le craindre. Et là Moloch se
demandait si Rourke ne lui avait pas tendu un piège.


Il avait appris à ses dépens que John n’était pas un gibier
ordinaire.


Moloch s’accroupit alors que le reste de sa troupe le rejoignait. Il
leur fit signe de stopper. Et d’attendre. Puis il examina attentivement les traces.
L’obscurité et le vent glacial ne lui facilitaient pas la tâche. On voyait à
peine les contours des traces à moins d’y coller le nez dessus.


De son refuge, Rourke observait le manège de Moloch. Il s’était
arrêté net dès qu’il avait abordé les premières traces contrefaites. Découragé
Rourke se dit qu’il avait sous-estimé ce Moloch. Si le type ne reprenait pas
son chemin, c’était foutu.


Trois minutes s’écoulèrent puis Moloch se décida enfin à avancer. Rourke
réprima un gros soupir de soulagement. Il jeta un coup d’œil à Connie qui lui
répondit par un sourire un peu tendu. Leur champ de vision était là ouvert à près
de cent soixante degrés. Les cavaliers défilaient maintenant comme un décor de
silhouettes d’un stand de tir. Rourke fit un compte à rebours silencieux, puis
colla son doigt sur la détente, et s’écria « Connie ! » avant de
faire feu.


La fille arrosa aussitôt la colonne. Trois types s’écroulèrent dès
la première rafale tandis que les chevaux se cabraient, hennissaient, complètement
affolés par le crépitement soudain des fusils automatiques M16. Certaines
montures s’enfuirent, dévalant la pente neigeuse en faisant rebondir leur train
arrière comme celui d’un cabri bondissant de roche en roche. Rourke aligna un
autre cavalier d’un tir ajusté, avant que Moloch ne déclenche la riposte.


Connie s’efforçait de tirer, elle aussi, à bon escient, s’appliquant
à la visée.


La réplique était confuse. On n’avait pas précisément localisé
Connie et Rourke, tandis que ceux-ci, en revanche, discernaient leurs objectifs
sans peine. Connie changea son chargeur. Elle en emboîta un nouveau puis avisa
un type rampant par terre qu’elle neutralisa d’une balle en pleine tête. Celle-ci
explosa littéralement. Du sang et des miettes osseuses voltigèrent alentour, maculant
le sol de trainées rougeâtres.


Rourke essayait de tenir le registre des cibles touchées. Il les
évaluait entre sept et huit. Plus un blessé qu’il avait vu rouler dans un fossé,
le bras arraché. Moloch, lui, avait disparu de sa mire. Peut-être tentait-il de
les prendre à revers, alors que ses hommes affrontaient les M16 comme mis en
batterie ? Lui, Rourke, c’est ce qu’il aurait fait. Ils tenaient une
position dominant le sentier sur lequel ils avaient tendu leur embuscade. Position
acquise d’où il était difficile de les déloger sans les contourner. Les chevaux
avaient disparu du sentier. Ceux qui ne s’étaient pas enfuis avaient été mis à
l’abri. Et là, depuis un instant, les coups de feu éclataient sporadiquement.


Chuck entendait ces crépitements isolés. Toujours aveuglé. Il se
trouvait dix mètres au-dessus de Rourke, derrière un rocher tacheté de mousses
et de neige. Dès le début de l’accrochage, il n’avait plus senti le froid. Il
se forçait à suivre l’opération, l’oreille tendue, imaginant ce que chacun
devait faire. Il voyait des corps s’effondrer. Le sang jaillir. La mort se
répandre. Il trimait mentalement à se représenter l’embuscade. Il l’inventait à
sa manière, serrant les doigts à chaque détonation. Qu’adviendrait-il si Rourke
et Connie étaient abattus ? Seul dans cette forêt, livré à lui-même, vagabond
des ténèbres ? Il luttait en lui-même pour chasser cette question de son
esprit quand il entendit un craquement, là, tout proche, à quelques mètres seulement
de lui, peut-être moins. Un sentiment de panique l’envahit aussitôt. Ça ne pouvait
être ni Rourke ni Connie. Il était sûr qu’il s’agissait d’une présence ennemie.
Celle d’un des assassins de la bande à Moloch. Prenant Rourke et Connie à
revers. Chuck hurla de toutes ses forces :


— Attention ! Rourke ! Par là !


Un coup de feu claqua. Chuck sentit son ventre pénétré, puis
traversé par une boule de feu, broyant sur sa route entrailles et organes. Il sentit
des flots brûlants l’envahir entièrement. Puis une douleur atroce comprima sa
cage thoracique. Chuck croyait étouffer. Très vite, il eut de la peine à
déglutir. Enfin, la force qui l’animait le quitta. Pendant un instant, il
navigua dans un océan opaque de lumières multicolores, vit une porte s’ouvrir… la
mort l’accueillir. Il l’accepta…


Rourke se retourna au cri de Chuck. Il aperçut la silhouette de
Moloch ; Moloch tirer sur Chuck avant d’être criblé de balles à son tour. Ted
MacWilliams vacilla, perdit pied, tomba et dévala vers Rourke. Son corps déroula
derrière lui un tapis de sang. Le prévôt en chef de Wapiti Town n’était plus qu’une
passoire exsangue. L’ancien des Grey’s Scouts rhodésiens laissait veuve sa
jument blanche. Rourke aperçut une dernière fois les papillotes bouclées puis
il se retourna vers Connie qui vidait frénétiquement son chargeur sur trois pèlerins
qui s’étaient lancés à l’assaut après la mort de leur chef. Connie les cueillit
sans pitié. Son visage toujours souriant portait maintenant un étrange masque. Un
masque de haine et de désespoir. Chuck !… Chuck était mort. Mort en leur
sauvant la vie. Connie ne pourrait plus tenir sa promesse, celle qu’elle avait
faite à Chuck de le sortir de ce merdier.


Rourke la laissa expulser sa hargne. Les trois assaillants gisaient
dans la boue neigeuse, nourrissant la terre de leur sang chaud et épais qui ruisselait
comme fontaine.


Connie se mit à pleurer. Elle abaissa le canon de son M16, puis
lâcha son arme qui frappa mollement le sol à ses pieds. On aurait dit une gamine
qu’on vient de ravir à l’amour des siens. Petite môme effondrée, perdue, lavant
avec ses larmes toute la tristesse qui lui rougissait le cœur. Connie se prit
le visage entre les mains.


Rourke s’approchait tout en écoutant le bruit de quelques rescapés
s’enfuyant à cheval. Dès qu’il fut près de Connie, il l’enferma entre ses bras.
Leurs deux corps demeurèrent immobiles ainsi jusqu’à ce que Connie eût cessé de
sangloter.


Puis Rourke gravit lentement la pente et atteignit la dépouille de
Chuck. Il le prit une dernière fois dans ses bras et le ramena sur le sentier. Connie
avait récupéré trois chevaux. Sans se concerter, ils avaient tous deux jugé que
Chuck méritait mieux que finir comme proie des charognards. Ils feraient tout
pour lui obtenir des funérailles décentes si ce n’est digne de son courage… avec
les honneurs du drapeau !


Les tortionnaires se relayaient maintenant autour de Moherty. Pete
avait succédé à Milano trop sonné pour ne pas flancher irrémédiablement. Les
trois gorilles au petit front étroit y allaient franchement. Dans la pièce, Quillan
animait la castagne. Il suppliait son ancien « frère d’armes » de
parler. Il voulait savoir comment ils avaient pu parvenir jusqu’ici en si grand
nombre. Et connaissant les antécédents de Moherty il se doutait bien qu’ils
avaient dû utiliser des hélicoptères. Et puis, ni Moherty ni Milano n’avaient
précisé quand les bombardiers de la nouvelle Air Force effectueraient leur mission
sur Wapiti Town.


L’un des gorilles s’isola un moment avant de revenir avec une
seringue pleine d’acide.


— Écoute-moi, Moherty. (Quillan, l’implorait presque.) Il y a
dans cette seringue un produit si toxique que tu en garderas à jamais la trace
en toi, même si tu survivais. Alors je te demande de réfléchir une dernière
fois. Ne sois pas stupide. À cette heure, ton ami Rourke est mort ou prisonnier.
Tu n’as aucune chance de t’en sortir… Il y a de la place pour toi ici. On travaillera
comme autrefois.


Quillan s’était rapproché de Moherty en parlant.


— Nous devrons créer une nouvelle humanité à l’abri de la
folie des Hommes. M’entends-tu, Pete ? Ce sera fabuleux…


Moherty entrouvrit ses yeux gonflés et violacés.


— Et Frank ?


Sa voix était un faible gargouillis.


— Frank s’en tirera si tu parles. Il a pris des coups mais
avec du repos, il s’en remettra, crois-moi. Vous en avez vu d’autres au Vietnam !


— Là-bas c’étaient les commies qui nous dérouillaient…


— C’est votre faute ! Si vous étiez moins entêtés, bon
sang ! on n’en serait pas venu à ça…


Moherty ne voulait pas croire que Rourke s’était fait pincer. Rourke
était protégé par sa légende… Survivre était inné chez lui. Moherty savait en
revanche que s’il ne parlait pas, ne serait-ce qu’un petit peu, ne serait-ce
que pour gagner du temps, ce dingue de Quillan allait vite lui régler son
compte… et celui de Milano.


— Promettez, fit-il, que Frank sera libre.


Quillan soupira profondément. Il eut une moue réjouie.


— À la bonne heure, marmonna-t-il, avant d’ajouter à l’adresse
des trois gorilles tortionnaires : détachez-le immédiatement !


Moherty fut emmené dans l’antre personnel de Quillan. Où il fut
rejoint par Milano, porté sur une civière, encore groggy, n’ayant toujours pas
repris ses esprits.


Une sorte de nain au faciès déformé et frappé d’une pilosité
galopante s’empressa de nettoyer les plaies de Moherty. Il les lui oignit de pommade,
lui fit boire une étrange potion à base d’herbes sauvages, puis lui massa les muscles
du cou, les bras et les jambes. Ce nabot avait été jadis le kinésithérapeute de
quelques stars de la boxe. Il faisait office de « sorcier » auprès de
Quillan, qui, dans son délire mystique, avait honni le recours aux médecines allopathes
du passé.


Au bout de quelques minutes, Moherty se sentit mieux. Quillan n’avait
pas quitté son chevet. Encourageant du regard son nain à réaliser des miracles.
Moherty était allongé sur un lit de bois, la tête posée sur une couverture roulée
en boule. Par terre, sur son brancard, Milano attendait, inconscient, que le
nain s’occupât de lui. C’est ce qu’il fit dès qu’il en eut fini avec Moherty.


— Alors, Pete… Comment ?…


— En hélicoptère, bien sûr.


Quillan fut ravi de cette confirmation.


— Combien ?


— Deux… Deux Bell Cobra d’assaut.


— Et où sont-ils ?


— Il me faudrait une carte.


Quillan était trop satisfait de ces confidences pour suspecter la
moindre machination de la part de Moherty. Il héla un garde et l’envoya chercher
une carte d’état-major.


— Et ce bombardement ? La date ?


— Je crois que ce sera après-demain.


Moherty mentait. Il n’ignorait pas que ce serait pour le jour même.
Mais il mentait avec art. Et avec une conviction, née de la haine et de la rage.


— Bien… Si Milano avait eu ton intelligence, le pauvre ne
serait pas maintenant dans cet état.


Le nain s’activait à lui faire reprendre conscience.


Le garde apporta la carte. Il la tendit à Quillan qui s’installa
près de Moherty sur sa couche, et l’étala devant lui.


— Alors, où c’est ?


Moherty se redressa un peu en s’appuyant sur les coudes. Les deux
coquarts ornant ses yeux ne facilitaient pas la lecture. Pete clignait, parvenant
péniblement à se concentrer sur ce papier couvert de chiures de mouches.


— Il y avait un geyser, fit-il.


— Mais il y en a des centaines, Pete !


— Désolé, Colonel, vos gars, c’est des brutes…


Quillan affichait une moue déçue.


— Attendez, j’y pense, ajouta Moherty avec peine. On a une
radio de bord. Avec un poste émetteur ondes courtes, je pourrais contacter le pilote…


Quillan se raidit visiblement.


— La ficelle est un peu grosse, capitaine Moherty !


— Non, Colonel, croyez-moi. Je suis sincère. On a fait un
marché ensemble… Il n’y a aucune tricherie, je vous assure.


En effet Moherty paraissait sincère. Quillan le regardait fixement.
Ses gars avaient, c’est vrai, tapé fort, très fort, et les coquarts de Moherty
ressemblaient à des œufs de dinosaure. Quand on est dans cet état-là, on ne
joue plus la comédie…


— Ooookay, Pete, c’est bon…


Le sergent Huxley, le pilote du second Bell Cobra, et les trois
rescapés de la Death Patrol aidèrent Rourke et Connie à enterrer Chuck. Ils
creusèrent ensemble une fosse et y allongèrent leur camarade. Rourke leur avait
brièvement résumé la situation.


Puis ils enfouirent Chuck sous terre et agrémentèrent cette tombe
de fortune d’une sommaire petite croix. Rourke récita quelques versets de la
Bible, puis se signa.


Dans un coin, Connie retenait difficilement ses sanglots. Huxley
lui avait donné une combinaison de la Death Patrol. Il la serra contre lui. La
mort de Chuck l’avait terriblement ébranlée. Mais il fallait maintenant penser
aux survivants, à tous ces innocents emprisonnés dans les geôles de Quillan.


En pleurant Chuck, Connie pensait aussi à eux, à ce qu’elle avait
enduré depuis des semaines, des mois, elle ne se souvenait plus exactement. Rourke
ignorait le sort de Milano et de Moherty, comme il ignorait ce qu’il était advenu
de Rick, de Gary, de Tex. Peut-être étaient-ils maintenant tous morts ? À moins
que Quillan eût décidé de s’en servir d’otages éventuels ? Des conjectures,
ce n’était que cela, rien de plus. Du moins jusqu’à ce que la radio de bord de
l’hélico de Huxley se mît à grésiller. Le pilote et Rourke grimpèrent aussitôt
dans l’appareil. On les appelait sur une fréquence courte. La fréquence
réservée aux situations de détresse. Huxley regarda Rourke. Que devait-il faire ?


— Réponds ! cria Rourke, mais (en baissant le ton) fais l’ignorant.
Et surtout, ne donne pas ta position. Si c’est Moherty ou Milano, fait-on peut-être
pression sur eux. Alors, contente-toi d’écouter.


Huxley opina, puis il débrancha sa radio.


— Ici, Épervier 3, à vous.


— C’est moi, Fred, Moherty. Comment ça va ?


— Et vous, Capitaine ?


Le sergent Huxley avait le trac.


— Ça va, répondit Moherty. Tout a marché comme sur des
roulettes. La mission est un succès.


— Tous les gars vont bien ?


— Ouais…


— Tex ? Et Chuck ?


— Chuck ? Il se paye du bon temps avec une souris.


Rourke comprit alors que Moherty passait un message.


— Et nous, Capitaine, qu’est-ce qu’on fout ?


— Ah, justement ! J’aimerais que tu viennes nous chercher.
Ça caille dehors, et puis on n’a plus aucune raison de se cacher.


— Est-ce que Berny est là ? Il pourrait conduire mon
hélico.


Berny avait été tué, trois mois auparavant, au-dessus de Pittsburg.
Rourke hocha la tête.


— Il est là. Et en super forme.


Moherty comprit à son tour que Rourke avait pu rejoindre les
hélicos.


— Bien les gars. Alors, rappliquez.


— Le temps de faire chauffer les appareils et on vient vous
prendre, Capitaine.


Le temps pour chacun de cogiter un plan.


Moherty blagua une seconde avec Huxley avant de quitter la
fréquence.


— Maintenant, Colonel, il va falloir me faire monter là-haut
sinon mes gars ne se poseront jamais.


Quillan n’avait pas d’autre solution.


— Et trouvez-moi une paire de lunettes noires, ajouta Moherty
en montrant du doigt les coquarts qui le défiguraient.














 


 


CHAPITRE XIX


Le commandant Patrick Drake Del Castillo quitta en dernier la salle
de briefing de la 3e Escadrille de Bombardement de l’US Air Force. Il
venait de chapitrer ses pilotes sur l’objectif de leur mission. Une
construction « primitive » et « anormale » leur avait-il
dit, située dans le parc national de Yellowstone, dans le Montana. Aucun vol de
reconnaissance n’avait eu lieu. Il faudrait se contenter des relevés topographiques
fournis par l’état-major présidentiel, que le chef de la sécurité, John Morrisson,
avait portés personnellement. Il avait assisté, muet, à la conférence et, là, accompagnait
Drake jusqu’à son chasseur bombardier.


Drake était un personnage étrange. Les toubibs de la base avaient
fort à faire avec ses demandes incessantes de drogues diverses. On le
soupçonnait même d’avoir un jour soudoyé un type afin d’obtenir un peu de
cocaïne. Drake, au visage éternellement juvénile, était affligé d’un tel embonpoint
que ses mécanos avaient dû réaménager son cockpit. On le reconnaissait de loin
à son blouson de cuir (qu’il portait invariablement en dépit des températures
caniculaires régnant sur la base), à ses jeans rapiécés et ses santiags aux
talons aussi effilés que des aiguilles à tricoter.


Les deux hommes marchaient côte à côte sur le bitume brûlant de la
base. Ils laissaient derrière eux le baraquement réservé au briefing. Drake
clignait derrière ses lunettes, et portait son casque à la hanche.


— Écoutez Drake, fit Morrisson, on a des gars à nous là-bas.


— Qu’est-ce qu’ils y foutent !


— Ils ont cru que Quillan était moins fou qu’on leur disait.


— Et vous espérez peut-être qu’on puisse faire le détail dans
nos zincs, mille mètres au-dessus du sol ?


— Je sais bien mais si vous étiez contacté, ne fermez pas vos
oreilles et appelez-moi au PC. J’y resterai jusqu’à la fin de votre mission.


— Ce n’est pas très réglementaire, Morrisson. Je sais qu’on
est dans un merdier incroyable mais tout de même ! Faut se raccrocher à quelque
chose… au règlement, par exemple.


Morrisson l’agrippa par le bras, obligeant Drake à s’arrêter.


— Cartes sur table, Drake.


— Quelles cartes, mon vieux ?


— Un petit paquet de poudre blanche pour nettoyer vos sinus.


Patrick Drake souleva les yeux au-dessus de ses lunettes.


— Vous me charriez ?


— J’avais cru comprendre…


— Attendez voir. De la coca ? Un paquet ?


— Vous m’appelez au PC ?


— Montrez-moi la camelote.


Morrisson regarda autour de lui puis il sortit un petit sac. Il
défit le nœud qui le fermait, et il le soupesa dans sa main. Drake était au
paradis. Il en prit une pincée et la renifla bruyamment. Pendant que la drogue
se ruait à son cerveau, Morrisson remballa la marchandise. Il ne tenait pas à
ce qu’on sache qu’il était devenu le dealer de Drake. La came, c’était
Adams qui la lui avait trouvée. Après que Morrisson eut appris que Patrick
Drake Del Castillo en était un amateur patenté.


Le sucre attire les mouches…


— Bien, Morrisson, fit l’aviateur en lui offrant le plat de la
main. Topons là.


Les deux topèrent. L’affaire était conclue.


*

*   *


Les deux Bell Cobra tournoyèrent d’abord au-dessus de la coupole de
bois. Rourke avait enfilé son casque frappé de la tête de mort, l’emblème de la
Death Patrol. Il cachait son regard derrière les lunettes à infrarouges. Au
deuxième passage, ils aperçurent Quillan et Moherty, entourés d’une flopée de
types en armes, feignant de vaquer à de mystérieuses besognes. Rourke pilotait
le Cobra de Moherty. Et Connie s’était installée derrière la M60 de bord. Tout
allait se jouer au poil près. Chacun était conscient qu’à la moindre erreur, Moherty
trinquerait. Lui et les autres, si les autres avaient survécu…


Derrière ses manettes, en repassant sur le piton rocheux, Rourke le
vit qui agitait le bras en l’air. Quillan souhaitait apparemment étouffer le
moindre soupçon. Tout devait donner l’impression d’une absolue harmonie. Il
fallait attirer les hélicos intacts à terre. Intacts, se répéta Rourke, en
devinant que Quillan projetait, peut-être, de fuir avec, depuis qu’il avait appris
que Chambers lui ferait son affaire d’ici peu.


Et Rourke savait que c’était pour le jour même.


Le jour s’était levé. Dans quelques heures – moins qui sait ? –
une flottille de bombardiers déverserait sur Wapiti Town une pluie d’obus qui
la réduirait en cendres.


Il ne pouvait attendre davantage. Il devenait urgent d’atterrir
pour avoir le temps de faire évacuer la ville souterraine. Et éviter de laisser
croire à Quillan que quelque chose ne tournait pas rond. Il informa Huxley par
radio qu’il descendait. Huxley attendrait qu’il se fût posé avant d’arroser l’esplanade
de napalm.


Rourke s’immobilisa à la verticale à côté de la coupole. Il voyait
mieux Moherty avec ses lunettes noires. Quillan dans son manteau de fourrure
lui indiqua un emplacement où atterrir. Un peu en retrait, en fait, non loin de
l’écurie où ils s’étaient tous fait piéger et où Chuck avait dissimulé des
armes et le poste émetteur-radio. Il remarqua que ça grouillait à cet endroit. Il
y avait un effectif d’une dizaine d’hommes. Connie pourrait les cueillir avec
la M60 tandis que lui, Rourke, cavalerait jusqu’à Quillan. Il espérait que
Moherty l’aiderait à le neutraliser. Car le colonel disposerait pendant un bref
instant de sa personne. Il pourrait l’abattre comme un lapin avant que Huxley
ne fasse diversion avec ses roquettes.


— Connie ! cria-t-il. Ces types, en dessous, ne les rate
pas !


— Fais ton boulot, je ferai le mien, répliqua-t-elle en s’assurant
qu’elle avait bien déverrouillé la sécurité de la mitrailleuse et que le ruban
de balles était bien engagé.


Puis Rourke posa son appareil et coupa les gaz. Connie ouvrit
immédiatement le feu. Le recul de la M60 la fit vibrer de tout son corps. Ses
mains agrippaient les poignées, son pouce gauche actionnant le vomissement de
la mitraille. Les cibles s’écroulèrent comme au champ de foire pendant que
Rourke surgissait de l’hélico, le M16 en position rafaleur. Moherty balança un
violent coup de coude dans l’estomac de Quillan, lui assena dans la nuque tout
son poids au bout de ses deux poings noués. Le colonel tomba à genoux. Moherty
le releva en lui écrasant les joues et l’assomma d’un uppercut à la mâchoire.


Huxley enchaîna. Il fusa au-dessus de la coupole de bois et éjecta
deux roquettes. Celles-ci répandirent leur napalm sur l’édifice, l’embrassant
aussitôt. Rourke arriva près de Moherty. Il lui jeta un 45 que l’autre attrapa
à la volée.


Connie faisait honneur à l’infanterie de marine. Les macchabées s’empilaient
autour de l’hélice. Lucifer était au délice. Connie lui envoyait une tripotée
de clients en faisant pleuvoir les douilles autour d’elle, dans un bruit assourdissant.


Moherty releva Quillan et lui plaqua le canon de son arme sur la
tempe.


— Dis à tes gars que c’est fini où j’éclate ta saloperie de
caboche.


Quillan saignait. L’uppercut lui avait fendu une lèvre.


Huxley avait pris un peu d’altitude et contemplait son œuvre. La
fumée phosphorescente du napalm se mêlait maintenant aux vapeurs du geyser. Les
sbires de Quillan cavalaient comme des fourmis. Une des roquettes avait opéré
une brèche dans le mur d’enceinte qui couronnait de ses pieux pointus le sommet
arrondi du piton. Elle l’avait éventré. Le feu commençait à s’y répandre
lentement. En bas, Rourke et Moherty encadraient l’ignoble prophète, le renégat
de l’Armée américaine. On avait cessé de tirer. Quillan était exhibé comme un
drapeau blanc, brandi en trophée, tandis qu’on ne laissait planer aucun doute
sur le sort qui l’attendait si une de ses ouailles, à fortiori tout le troupeau,
refusait de coopérer.


Rourke l’avait conduit jusqu’au Bell Cobra où il avait branché le
haut-parleur. Là, Quillan avait demandé à ses hommes de cesser toute résistance.


Le tyran était déboulonné. Il savait que cette fois il ne s’en
tirait plus.


Le feu s’étendait. Les flammes léchaient la coupole de bois tandis
que le mur d’enceinte grillait comme du charbon.


Connie ne songeait plus qu’à libérer les captives et les enfants
réunis dans l’ignoble pouponnière. L’incendie risquait de compromettre l’évacuation.
Connie n’osait même pas imaginer ce qu’il adviendrait de ces innocents s’ils
échouaient à les faire sortir de ce guêpier. Elle tannait Rourke pour qu’il s’occupe
dare-dare de cette opération. (Huxley avait posé son hélico et les trois
rescapés de la Death Patrol désarmaient les légionnaires du « Roi Salomon »
déchu.)


— Quillan, faites libérer toutes ces femmes ! cria Rourke.


— Vous avez agi comme des imbéciles, répliqua le colonel. Cette
cité ne tardera pas à devenir un gigantesque brasier.


— Je vous conseille de trouver un moyen de les tirer de là, menaça
Connie en agitant sous le nez de Quillan un Spécial Police que Huxley lui avait
refilé. Sinon je vous fais la peau, là, de suite.


Les yeux de Connie étaient aussi chaleureux qu’un piège à loups.


— Ils sont au tréfonds de cet édifice, balbutia piteusement
Quillan.


Le colonel hésita une seconde avant d’ajouter en un murmure :


— À moins…


— Parlez Quillan ! intervint Moherty.


— Par la rivière.


Il y avait en effet une rivière souterraine passant tout près de la
nurserie et du pénitencier.


Les combinaisons ignifugées de Milano allaient pouvoir servir. Rourke
appela Huxley et lui confia le commandement. Il lui montra dans l’écurie le
poste émetteur et lui demanda de contacter, sans discontinuer, l’escadrille qui
ne tarderait pas à rappliquer. Huxley approuva. Puis John, Moherty et Connie s’élancèrent
à l’intérieur de la tour qui coiffait la coupole de bois.


C’était une course contre la montre. Ils devaient traverser des
rideaux de fumée toxique, dévaler des pentes, des escaliers, se prémunir de
mauvaises rencontres. Tous les gardes de Quillan n’avaient pas encore déposé
les armes. Et certains retardaient Rourke dans cette descente aux enfers. Connie
ne faisait plus qu’une avec son fusil M16. Connie était déchaînée. Elle flinguait
avec la rapidité de l’éclair tout ce qui se présentait devant elle ; elle effaçait
à coups de rafales la moindre menace.


Moherty les abandonna pour aller récupérer Milano qu’il avait
laissé aux mains du nabot aux massages experts.


Rourke et Connie continuaient de leur côté. Là, la fumée leur
accordait un répit. Le feu restait cantonné à la surface de l’édifice. Du moins
pour l’instant. Rourke fonçait. L’énergie dévastatrice de Connie le stupéfiait
littéralement. Cette fille était un vrai météore. Une boule d’énergie
concentrée. Ils enfilaient couloir après couloir. Ils soufflaient comme des coureurs
de fond. Suaient à grosses gouttes. Mais ils savaient qu’ils touchaient bientôt
au but. Connie avait reconnu le corridor par lequel on l’avait conduite jusqu’au
pénitencier. Elle l’emprunta. Elle vira si brusquement qu’elle faillit terminer
sa course au tapis. Mais Rourke, qui la talonnait, la rattrapa de justesse. Il
voyait au bout du corridor une porte blindée.


— On y est ! s’écria Connie. Le pénitencier.


Les deux parvinrent à la porte. Mais celle-ci était verrouillée. Rourke
se recula et vida son chargeur dans la serrure. Une balle ricochant sur le
métal manqua de blesser Connie qui n’eut même pas peur. Rourke entreprit d’enfoncer
le panneau blindé. Un vrai martyr pour ses épaules. Cependant, sa douleur fut
récompensée lorsque les gonds cédèrent et que la porte s’écroula. Connie s’engagea.
Il y avait une sorte de sas entre la salle des gardiens et le pénitencier
lui-même.


Elle avançait lorsqu’une balle lui érafla la joue. Rourke pénétra à
son tour, avisa le tireur et l’abattit avec son M16. Le type rebondit contre le
mur, l’éclaboussant de sang, avant de glisser au sol.


Connie se jeta sur lui. Elle le fouilla rapidement et trouva ce qu’elle
cherchait : le trousseau de clés ouvrant la salle pénitentiaire. Elle se
releva et enfonça nerveusement la clé dans la serrure, Rourke lui tournait le dos.
Il la couvrait.


La porte s’ouvrit enfin.


Connie entra précipitamment. Les filles étaient encore assommées de
drogues et ne se rendirent pas compte de ce qui se passait. Connie alla de l’une
à l’autre, les secouant violemment sur leur paillasse. Les captives abruties, groggy,
râlaient, se débattaient mollement. Hagardes, elles regardaient Connie les rudoyant,
les invitant dans un langage de corps de garde à se lever et à déguerpir vite
fait. On voyait que Connie avait connu la vie de garnison. Elle avait les
intonations d’un juteux de carrière. Les mots orduriers affluaient à sa bouche
comme si elle n’en eût pas connu d’autres. Devant tant d’opiniâtreté, les
filles finirent par quitter leur couche. Elles se tenaient difficilement sur
leurs jambes. Les drogues employées par Quillan agissaient redoutablement. Connie
poussa les filles vers la sortie. Il fallait maintenant libérer les enfants et rejoindre
le lit souterrain de cette rivière providentielle avant d’être la proie des
flammes. Connie déployait une force incroyable. Rourke l’observait avec
admiration. Il retourna au bout du corridor, s’y posta tandis que les captives commençaient
à évacuer le pénitencier. Plus une seule, maintenant, n’était encore alitée. Même
comme des zombies chancelants, elles s’exécutaient sous les aboiements de
Connie. Celle-ci remonta la colonne et retrouva Rourke. Elle lui montra, en
contrebas, un escalier de pierre qui devait les mener jusqu’à la nurserie.


Ce n’était pas le moment de traîner, si près du but, alors qu’une
fumée les talonnait. Ils avaient le feu aux trousses !














 


 


CHAPITRE XX


— Quatre Mig 25 à trois heures, Commandant.


Drake regarda à droite. Il aperçut les appareils soviétiques en
formation serrée. Ils semblaient se diriger sur le même objectif que lui. D’ailleurs,
se dit-il, que peut bien foutre une patrouille ennemie dans cette région du
Montana, aussi isolée du monde que pouvait l’être la presqu’île du Kamtchatka.


Drake contacta immédiatement sa base. Morrisson se précipita sur le
micro dès qu’il entendit l’appel.


— Votre Quillan a invité des chasseurs russes. Qu’est-ce qu’on
fait ? On leur rentre dedans ?


— Quel est leur cap ?


— Exactement le même que le nôtre. Mais, ils volent moins haut.
Morrisson se demandait s’il s’agissait d’une simple coïncidence. Où autrement, que
diable venaient-ils faire dans ces parages ?


— Drake ?


— Je vous écoute, vieux… Cinq sur cinq.


— Filez-leur le train.


— Et si ces enfoirés nous repèrent ?


— Ce sont les risques du métier, Drake.


*

*   *


Huxley désespérait maintenant de faire marcher son poste radio. En
le cachant sous la paille, Chuck n’avait pas pensé qu’un cheval aurait la fâcheuse
idée de ruer dessus. Et c’était ce qui s’était produit. Même un fourgue sur le déclin
n’aurait pas voulu de ce matériel endommagé. Même gratis. Huxley se redressa et
regarda, désolé, Moherty.


— Rien à faire, Capitaine, il est mort.


— Et pourquoi ne pas essayer notre radio de bord ?


— Impossible, Capitaine. C’est d’un poste ondes courtes dont
on a besoin.


Moherty grimaça. Il avait réussi à sortir Milano du brasier et fait
évacuer le piton rocheux. Là, ils étaient tous au pied de la montagne, abrités
sous les arbres. La météo se gâchait de nouveau. Les nuages s’amoncelaient au-dessus
du piton, au sommet duquel les flammes formaient une torchère de plus de cent mètres.


— Espérons, seulement, ajouta-t-il, que Chambers ait mis les
pouces.


Puis il se pencha sur Milano, étendu sur sa civière ; Moherty
avait épargné le nain au faciès d’homme des bois, qui là, promenait son mètre dix
autour de Frank. Le rital avait recouvré ses sens. Mais il lui faudrait une
cure de repos pour se rétablir définitivement.


— Alors, bouffeur de câpres, ils t’ont sacrément rossé.


Le visage tuméfié de Frank grimaça.


— Allez, ajouta Moherty, ne dis rien. Je te raconterai tout ça
chez Mme Rosa.


Moherty se redressa et pensa à Rourke et à Connie. S’ils n’avaient
pu rejoindre à temps cette foutue rivière souterraine, plus personne n’entendrait
parler d’eux. Il se retourna vers Quillan qu’il avait ficelé, menotté, et placé
sous bonne garde à l’intérieur de son hélico.


— Hé ! Quillan, cette rivière, on la retrouve où ?


— Dans une vallée, derrière la montagne.


— Alors tu vas m’y conduire.


Moherty fit embarquer la civière de Milano, le nain, et l’instant d’après,
Huxley et lui décollaient. De toute façon, ils n’avaient plus rien à faire ici.
De deux choses l’une, ou bien Rourke se trouvait dans la rivière, et ils le récupéraient
plus loin, ou bien il n’avait pu la dénicher, et, dans ce cas, il passerait par
profits et pertes.


*

*   *


Les Mig 25 entraient dans un sac de nuages. Drake les suivit
sur son radar de bord. Ils approchaient tous de l’objectif. Se pouvait-il que
les Russes eussent choisi la même heure, le même jour, pour frapper la même
cible qu’eux ! Drake, qui n’avait pas l’habitude de se chiffonner pour
quoi que ce soit, voyait, là, son cerveau fonctionner anormalement. Ou bien était-ce
la poudre que Morrisson lui avait fait sniffer avant son départ ?


Un Morrisson qui ne le lâchait pas d’une semelle. Dès que Drake
communiquait avec la base c’était sur lui, inévitablement, qu’il tombait. Décidément
ce type avait de la suite dans les idées. Drake devrait la gagner sa coco ;
Morrisson n’étant pas le genre à fournir gratuitement.


L’escadrille de l’US Air Force talonnait les Soviets. La météo se
pourrissait de minute en minute. Les zincs s’enfonçaient dans la couche nuageuse.
Et ça tanguait rudement. Heureusement que les pilotes de Drake étaient la fine fleur
de l’aviation yankee ! Aucun d’eux n’avait moins de mille heures de vol. De
vrais as dans leur partie. Et à coller le train aux Russes ça les émoustillait.
Ça les démangeait. Ils attendaient tous que Drake leur donne le signal. L’ordre
béni qui les ferait fondre sur les Mig 25… Mais il y avait cette mission à
la con !


Drake interrogea son ordinateur de bord. Et ce gadget à un million
de dollars lui annonça la toute proximité de l’objectif. Drake embarqua son
escadrille à l’est et descendit de mille pieds. Il fallait être prudent car les
Rocheuses étaient sans pitié. Ils navigueraient ensuite en commandes manuelles,
mais l’approche se ferait avec l’assistance de l’ordinateur. Une procédure que
détestaient les pilotes chevronnés.


Huxley et Moherty étaient en vol stationnaire au-dessus de la
rivière.


Toujours aucune trace de Rourke. À la base de la montagne, une
gigantesque faille fendait la roche. Et à travers cette roche, un torrent tumultueux
jaillissait. Puis la rivière se formait. Des deux côtés de celle-ci le décor se
hérissait de résineux. Il n’y avait pas la moindre place pour poser les hélicos.
Et les réserves de carburant s’amoindrissaient inexorablement tandis que les
Bell Cobra restaient à la verticale. Moherty savait qu’il ne pourrait attendre éternellement.
Il s’accorda un quart d’heure. Passé ce délai, ils dégageraient.


Connie fut la première à entendre le bruit des hélicos. Cela
faisait une bonne heure qu’ils avançaient à la queue leu leu dans cette rivière
glacée. Les captives étaient enfin dessoûlées. Et chacune transportait un
enfant au moins dans leurs bras. Ils en avaient découvert une bonne centaine
dans la nurserie. Cette étrange pouponnière transformée en bagne mais où les
enfants ne paraissaient pas avoir trop souffert.


Connie parcourut les derniers mètres avant la chute d’eau en
courant dans l’eau, le M16 en batterie, collé à la hanche. La lumière l’aveugla
un peu. Puis elle mit ses mains en visière et discerna une silhouette, dans l’hélico,
qui faisait des moulinets avec ses bras. Un rescapé de la Death Patrol l’avait
repérée.


— On les a retrouvés ! gueula Moherty.


Sur sa civière, Milano marmonna :


— Et les gosses ?


Moherty attendit avant de répondre. Puis le spectacle qui s’offrit
à ses yeux le laissa muet. Il distingua des dizaines de femmes portant des marmots
dans leurs bras, et qui apparaissaient à la suite de Connie.


— Ils ont les gosses, répliqua Moherty d’une voix atone.


*

*   *


Les Mig 25 survolèrent le piton rocheux, traversant la colonne
de fumée qui s’échappait de Wapiti Town. Derrière eux, Drake s’était rapproché.
Il rapporta immédiatement à Morrisson ce qu’il avait vu. Le piton embrasé, la fumée,
le travail qui semblait déjà fait. Morrisson lui ordonna aussitôt d’attaquer
les chasseurs ennemis. Les autres pilotes de l’escadrille accueillirent cet
ordre par un hourra ! unanime.


Les chasseurs américains se scindèrent en deux escouades. L’une
vira à droite, l’autre à gauche. Puis ils rattrapèrent les Mig. Drake piqua sur
un Russe. Il l’eut au milieu de sa cible électronique et appuya sur un bouton. Le
missile quitta les soutes. Et avant que le Russe n’eût utilisé ses leurres
thermiques, le frappa de plein fouet. L’avion explosa. Ses morceaux se désassemblèrent.
Il s’ensuivit une boule de feu, un poudroiement métallique qui plut sur les arbres
agrippés à leur montagne. Le pilote n’actionna pas son siège éjectable.


L’attaque de Drake l’avait visiblement pris de court. Le commandant
remonta en chandelle tandis que son autre escouade foudroyait un deuxième
appareil. Là aussi l’avion se désintégra. Il restait deux Mig en course. Deux
Mig qui prenaient la fuite. L’escadrille de l’Air Force était en surnombre. Six
appareils en quête de « victoires ». Le monde avait beau changer, la tradition
demeurait. Un pilote était jugé au nombre de zincs abattus. Tradition qui
voulait aussi qu’on peignît sur le fuselage une croix symbolisant le travail bien
fait.


Drake attaqua par le flanc les Mig qui tentaient de lui échapper. Tandis
que deux de ses pilotes les prenaient par la tête. Les tirs furent coordonnés. Et
les missiles se rejoignirent en frappant un des Mig.


Chicito, un des pilotes de Drake, supplia son commandant de lui
laisser le dernier.


— Une bouteille de Mezcal, Commandant, si j’en fais mon
affaire.


— Deux, Chicito.


— Une caisse !


— Vas-y ! Amuse-toi.


L’escadrille resta néanmoins en soutien. Drake tirait fierté de
ramener toujours son escadrille au grand complet. Chicito s’amusa avec son
Russe, comme un chat joue avec une souris morte, puis il lui porta le coup de
grâce. Il l’éperonna par le flanc gauche. En hurlant « Goal ! »
comme un speaker sud-américain commentant les prouesses de son attaquant favori
venant d’expédier le ballon dans les filets du gardien adverse.


Puis l’escadrille se reforma. Et retourna sur son objectif. En le
survolant, Drake aperçut les deux Bell Cobra, et dans une rivière une colonne
humaine.


— Qu’est-ce que je fais, Morrisson ?


Morrisson pavoisait. I ! prit sur lui d’ordonner à la Première
Unité de Cavalerie, l’unité de Moherty, de rejoindre son chef dans le Montana. Rourke
aurait sans doute besoin d’eux. Puis il rappela Drake.


— Venez m’attendre sur la piste, Morrisson. J’aimerais vous
payer un verre.


L’ancien du Fédéral Bureau comprit. Il tâta dans sa poche le paquet
de cocaïne. Drake l’avait bien mérité.














 


 


ÉPILOGUE


Quillan fut ramené devant ses juges. Chambers avait exigé qu’il
passât devant une cour martiale. Les femmes et les enfants que Rourke et Connie
avaient sauvés avaient été rapatriés sur Green-House Creek. Chambers s’était
personnellement occupé de leur installation.


La cour rendit son verdict. Quillan était condamné pour crimes
contre l’Humanité. Et un peloton l’exécuterait le lendemain à l’aube. Le
colonel déchu ne broncha pas. Milano regretta seulement qu’il eût été jadis un
officier du tonnerre. Il avait repris des forces et retrouvé son commandement, malgré
sa « félonie ».


Morrisson, lui, accepta volontiers d’intégrer Connie dans ses
services de sécurité. Mais avant de l’affecter, il lui accorda quelques jours
de répit qu’elle passa avec Rourke… chez Mme Rosa.
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